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  Ce livre est dédié à tous les bons et mauvais esprits de l’Univers…


  Que chacun y puisse trouver son compte.


  


  


  


  


  La différence entre ce que nous appelons Bien et Mal réside tout entière dans la comparaison.


  LOCKE.


  Je m’appelle Sydney Gordon. N’en déplaise aux théories modernes de la biologie qui affirment que les caractères acquis ne sont pas transmissibles en matière d’hérédité, je dois pourtant avouer que je tiens de mes ancêtres certaines prédispositions. Je veux parler de mon goût de l’aventure et de ma passion du journalisme. L’un ne va pas sans l’autre évidemment, et c’est bien ce qui fait l’affaire de James Funnigan, mon patron, dont le «canard» connaît depuis quelques années une vogue internationale.


  Il faut reconnaître que j’ai toujours eu le chic pour être mêlé à des aventures impossibles que j’aurais pu éviter facilement si j’avais écouté les conseils de ma douce fiancée.


  Mais c’est ainsi. Certaines personnes collectionnent les rhumes de cerveau, d’autres les bagues de cigares ou les timbres-postes, moi ce sont les aventures extraterrestres. N’allez surtout pas croire que je suis un être différent des autres, c’est-à-dire une sorte de compromis entre Superman et Guy l’Éclair, avec des muscles d’acier et un cerveau télépathe. Non, rassurez-vous, je suis un homme comme les autres, et rien de plus.


  J’aime le scotch, le gin et autres boissons, je fume comme une cheminée et la beauté des jeunes filles ne me laisse pas indifférent, je ne suis jamais exact à un rendez-vous et j’ai horreur des gens qui parlent pour ne rien dire.


  J’adore la musique, Beethoven, Ravel, Debussy, et surtout le jazz avec le «Duke», Stan Keaton, «Dizzy» et Miles Davis; je n’apprécie pas Picasso et hésite encore à me prononcer sur B.B. Il est vrai que Margaret (c’est ma fiancée, je le précise pour ceux qui ne le sauraient pas encore) ne m’encourage pas dans ce sens. Évidemment, elle a ses raisons, et je ne suis pas près d’oublier ma dernière entrevue avec Jayne Mansfield au cours du dernier cocktail de presse. Bien sûr, Margaret était là, accrochée à mon bras, et tous sourires dehors. J’en suis ressorti avec les tibias aussi bleus qu’un paquet de gauloises. Mais, dans le fond, Margaret est une brave fille, et j’en arrive souvent à me demander ce que je deviendrais sans elle. Ajoutez à cela qu’elle n’a rien à envier aux vamps d’Hollywood, et vous me comprendrez facilement.


  J’ai beaucoup d’amis, mais il en est deux qui comptent énormément pour moi, je veux parler du jeune professeur Archibald Brent, président de la Commission Atomique Internationale et de sa charmante épouse et collaboratrice Gloria. Je leur dois beaucoup, car ils m’ont toujours aidé de leur mieux et souvent dans des moments très critiques. D’ailleurs, je me couperais volontiers en quatre pour eux s’il le fallait et Margaret en ferait autant sans hésiter.


  Hé bien, vous en savez maintenant davantage sur moi que le plus érudit des historiens sur la vie intime de Robin des Bois. Mais il y a une chose que vous ignorez encore, c’est ce que me réservait, une fois de plus, ce que j’appelle le destin, par cette fameuse journée de mai, alors que je pénétrai dans le bureau de J. F. au New-Sun.


  Prenons donc les choses par le commencement et tâchons de nous souvenir des moindres détails.


  Margaret soupire à côté de moi. Mais tant pis, je vous raconterai l’histoire jusqu’au bout.


  CHAPITRE PREMIER


  Lorsque je poussai la porte du bureau, le «singe», vautré dans son large fauteuil, eut un grognement à mon adresse, et se leva en soufflant comme un phoque.


  —Je commençais à m’impatienter, Syd. Où diable étiez-vous ce matin, je vous ai cherché partout.


  —Je m’en doutais, patron. Avouez que je sais brouiller les pistes, n’est-ce pas?


  Devant sa mine ahurie, je ne pus m’empêcher de sourire.


  —Rassurez-vous, rien de grave, Margaret a tenu à ce que je l’accompagne pour effectuer quelques emplettes. Je l’ai emmenée chez Macy(1). Elle y est encore d’ailleurs. Elle hésite entre une paire de ballerines et une chemise de nuit à volants. Je lui ai promis de vous poser la question et de lui passer un coup de fil si vous aviez une idée.


  J.F. eut un nouveau grognement et secoua sa grosse tête de lutteur.


  —Ce n’est pas mon rayon, je vends de l’information noir sur blanc, et vous avez l’air de l’oublier un peu trop souvent.


  —Si je dois encore être victime de votre mauvais caractère, je préfère m’en aller immédiatement.


  —Syd, ne faites pas l’enfant. Je viens d’avoir une idée géniale… Oui, je dis bien géniale, et c’est pour cela que je voulais vous voir.


  Je fronçai légèrement les sourcils, car j’avais appris à me défier des soi-disant traits de génie de mon patron. Il me servit un verre de gin Gilbey’s et me le tendit.


  —Écoutez, Sydney. L’information entre dans un nouveau tournant de l’histoire. Depuis quelque temps déjà, des éditeurs de journaux allemands étudient sérieusement le procédé mis au point par l’ingénieur… heu…


  —Choltz.


  —Ah! vous êtes donc au courant?


  —Aucune importance. Continuez.


  —Donc, d’après ce Choltz, il serait possible d’appliquer sur l’écran d’un poste de télévision une simple feuille de papier sensible pour obtenir en quelques secondes n’importe quelle image émise par n’importe quel poste émetteur. Rien de plus simple alors que d’imprimer soi-même à son domicile ou au café les nouvelles fraîches pendant les émissions réservées à l’information.


  —C’est la ruine de votre canard, lâchai-je.


  —Vous comprenez le danger n’est-ce pas? Évidemment, cela n’est pas pour tout de suite et il reste encore à régler certains problèmes économiques pour l’exploitation de ce nouveau procédé, mais je dois prendre mes précautions. D’ailleurs, j’ai une réunion avec mes collègues américains mardi prochain à ce sujet.


  —Tout cela, je le savais déjà, mais j’aimerais bien connaître votre idée… géniale.


  —Nous y arrivons. Voici ce que je propose, Syd. Créer un Consortium international dont je serai évidemment majoritaire et dont dépendra toute l’information mondiale. Et ce n’est pas tout. Je trouverai les capitaux nécessaires pour étendre ma Société bien au-delà de la Terre lorsque viendra le moment de la conquête de l’espace. Et ce jour-là n’est plus très éloigné. Alors je serai imbattable, vous comprenez? Imbattable.


  J’avalai d’un trait le contenu de mon verre pendant que Funnigan allumait un toscane. Il posa sur moi un regard interrogateur, et je compris qu’il attendait de connaître mon opinion personnelle avant de continuer.


  —Vous êtes un audacieux, et je reconnais que vous ne manquez pas d’ambition, fis-je d’un ton détaché.


  Il avança vers moi son visage couperosé et tira nerveusement sur son cigare sans se soucier de l’affreuse fumée nauséabonde dont il m’emplit les narines.


  —Écoutez, Syd. J’ai toujours réussi dans la vie ce que je projetais et vous le savez. J’ai commencé par vendre des porcs à la petite semaine. Peu de temps après, j’avais réussi à posséder un minable abattoir où je pouvais moi-même égorger mes bêtes sans rien demander à personne. Mon abattoir est devenu une usine, et j’ai fini par débiter des saucisses au kilomètre sans avoir demandé un cent à quiconque. Si j’avais continué, il n’y aurait plus aujourd’hui assez de porcs dans le monde pour satisfaire ce que vous appelez mon ambition. J’ai acheté le New-Sun pour une bouchée de pain parce qu’une bande d’abrutis en avaient fait le canard le plus lamentable du siècle. Voyez ce qu’il est devenu.


  —Et c’est là que je rentre en scène, non?


  —Oui, oui, bien sûr, je sais ce que je vous dois, Syd, mais je sais aussi ce que je veux.


  —Ça, c’est nouveau.


  —Vous n’avez rien compris; je veux que vous m’aidiez dans cette tâche.


  Je lampai une nouvelle rasade de Gilbey’s et rétorquai:


  —C’est bon, je vous vois venir. Je vais attendre patiemment que l’on construise la première fusée et, lorsque ce moment sera venu, je vous promets de vous rapporter des quatre coins de la Bulle-Univers des contrats d’exclusivité pour votre Société d’informations: Rien n’y manquera. Comment on pratique le base-ball chez les araignées de Deneb, la manière de cuisiner un bon terrien chez les anthropophages d’Altaïr et les procédés employés par ceux d’Andromède pour transformer les diamants en matière plastique. Ne vous inquiétez pas, vous aurez des rapports complets. Évidemment, vous doublerez mes appointements, mais cela n’est sans doute qu’un petit détail auquel vous avez pensé, j’en suis certain.


  Le singe n’eut pas le temps de répondre, car Miss Grant, la secrétaire particulière, venait d’entrer, avec son gracieux sourire «habituel» et en se dandinant comme une oie au soleil. Dieu, qu’elle était en beauté ce matin-là. Mais passons!


  Elle me tendit une enveloppe en disant:


  —C’est pour vous, Syd; ça vient d’arriver au courrier.


  Elle se retira avec un déhanchement encore plus accentué, tandis que je jetais un coup d’œil sur le contenu de enveloppe.


  —Intéressant? grogna Funnigan.


  —Je n’en sais rien. Je suis convoqué chez un certain Windley, John Windley, agent d’affaires à Long Island. Il me demande d’être chez lui en fin d’après-midi pour une affaire me concernant. C’est tout. Jamais entendu parler de ce type-là.


  Je fourrai le papier dans ma poche et tapai sur l’épaule de J.F.


  —Ne vous faites pas de bile, vous savez qu’on s’arrangera toujours. Tenez-moi au courant de vos projets et réfléchissez à ma petite proposition. Je passerai demain matin. Bonsoir.


  Au moment de franchir la porte, je lui lançai avec un clin d’œil:


  —Dieu merci, il reste encore assez de porcs pour confectionner quelques bons sandwiches. Je vais en grignoter un à votre santé, patron.


  *

  * *


  J’avais lancé ma Mercury dans les rues de New York, et tout en me faufilant parmi les milliers de voitures qui circulaient ce jour-là, je me posais toujours la même question. Pour quelle raison ce Windley, que je ne connaissais ni d’Eve ni d’Adam, m’avait demandé de me rendre chez lui? Et, en même temps, je pensais à ma chère Margaret, me demandant si elle avait pu prendre une décision, et si elle avait opté pour les ballerines ou pour la chemise de nuit à volants. À moins qu’elle ne soit en train de jouer son petit âne de Buridan.


  Tout en réfléchissant à ces différents sujets, auxquels se superposait Funnigan et ses bizarres idées, je finis par arriver à Long Island, mais je mis un certain temps à trouver Mason Street, étant donné que cette rue n’était en réalité qu’une ruelle courte, étroite, sale et ruisselante d’humidité. Au point que j’avais dû abandonner ma voiture pour continuer à pied.


  La maison où on m’avait convoqué était d’aspect misérable, plutôt délabrée; quelques gosses étaient en train de se chamailler devant la porte, tandis qu’une grosse femme fumait négligemment sur le seuil voisin.


  Après avoir marqué une certaine hésitation et m’être demandé si vraiment ça valait la peine que j’obéisse au mot que j’avais reçu, je me décidai, étant donné ma curiosité naturelle, à aller de l’avant.


  Je montai un escalier puant, délabré et très mal éclairé, manquant m’affaler à plusieurs reprises.


  Comme j’atteignais le premier étage, j’entendis très nettement les accents d’un morceau de jazz émanant d’une vieille boîte à musique, et cela paraissait provenir de derrière une porte. Celle justement où était gravé, sur une petite plaque de cuivre couverte de vert-de-gris, le nom de John Windley, agent d’affaires.


  Je ne pus m’empêcher de sourire en pensant que les affaires du dénommé Windley ne devaient certainement pas être très lucratives, à en juger par l’état des lieux. La porte n’était qu’entrebâillée. Je frappai à deux reprises, mais n’obtenant pas de réponse, je poussai le battant et pénétrai dans un vestibule assez obscur, essayait de m’orienter vers l’endroit d’où provenait la musique.


  J’arrivai alors dans une pièce servant à la fois de bureau et de salon de réception, et encombré de vieux meubles et de paperasses jaunies par le temps. Sur une table, un vieil électrophone débitait une «cire» usée avec quelques grincements assez irritants, mais certainement sans aucune prise sur l’homme qui se tenait près de la fenêtre, en train de préparer du café.


  Pas très grand, de mise modeste, Windley était plutôt quelconque, et il devait approcher de la soixantaine. Il me jeta un petit regard et me salua légèrement de la tête, alors que je m’avançais vers lui.


  Il réduisit la flamme de son petit réchaud portatif et tendit le menton dans la direction de la boîte à musique.


  —Ça vous plaît? me lança-t-il.


  Un peu surpris par cet accueil, je hochai la tête, me demandant à quel genre d’homme j’avais à faire.


  —Oui, fis-je.


  —Cela a pour tire Muscat Ramble.


  —Enregistré par Louis Armstrong en… attendez… 1932, je crois. En ce moment, c’est Marney Bigart qui prend le chorus, lançai-je avec un petit sourire amusé.


  Windley me regarda plus attentivement et je décelai en lui une passion démesurée pour cette sorte de musique. Il devait certainement en connaître un bon bout sur la question.


  —Vous avez de sérieuses connaissances sur le jazz, me dit-il, pourtant vous deviez être bien jeune en 1932. Oui, c’était encore la belle époque. On aimait vivre et on ne le regrettait pas. J’habitais à la Nouvelle-Orléans depuis 1920, et je les ai tous connus: Armstrong, Johnny Badges, Buck Johnston, Babby Doods, Kid Ory et tous les autres. Et Bessie Smith…


  Je n’ai jamais entendu quelqu’un chanter avec autant d’émotion. Maintenant, c’est différent. Tout est surfait; même le jazz.


  —N’exagérez pas, il y a encore du bon jazz et il y a l’évolution.


  —L’évolution? Ah! parlons-en. Triste évolution, avouez-le.


  Il coupa d’un geste sec le contact de l’électrophone et se retourna vers moi, les yeux perdus dans le vague.


  —On parlait aussi d’évolution à mon époque, et parce que ma femme était une noire et qu’elle avait épousé un homme blanc, cela lui a valu d’être lynchée au milieu d’une rue, par des gens qui parlaient aussi d’évolution et qui ne comprenaient pas que l’on pouvait enterrer quelqu’un au son d’un orchestre de jazz. On a pour habitude de reprocher aux autres ce que l’on ne fait pas soi-même. Pourtant, on admet que les Chinois adorent les nids d’hirondelles ou les sauterelles grillées, que les Français soient friands d’escargots et de grenouilles et que les Esquimaux vous offrent leur épouse en témoignage de sympathie. On trouve tout naturel que les Arabes épousent plusieurs femmes et ne boivent pas d’alcool, alors qu’en ce qui nous concerne, nous n’avons droit qu’a une seule femme, mais nous pouvons nous gorger de whisky si cela nous plaît. Mais qu’un blanc épouse une noire, ça, on ne l’admet pas.


  Je n’avais nullement l’intention de me lancer dans une polémique qui avait fait couler tant d’encre, et Windley le comprit. Il me tendit une tasse et me demanda sur un autre ton:


  —Un peu de café?


  Je hochai la tête et il reprit aussitôt:


  —Je dois vous ennuyer avec toutes ces histoires. Vous êtes donc Sydney Gordon? J’ai beaucoup entendu parler de vous, mon garçon, et je souhaitais avoir l’occasion de vous connaître.


  —C’est-à-dire que…


  —Oh oui, je parle comme une vieille pie et j’en arrive à oublier le principal.


  Il se dirigea à petits pas vers un secrétaire poussiéreux, ouvrit un tiroir et en sortit une large enveloppe, pliée en deux et cachetée à la cire. Mon nom était inscrit dessus, à la main.


  —Voilà, dit-il, ce que l’on m’a chargé de vous remettre il y a quelques jours.


  —De qui voulez-vous parler?


  —Du professeur Frederik Morton.


  —Qui est-ce?


  —Aucune idée. Il est venu ici un matin, après avoir obtenu mon adresse par des gens de sa connaissance, et m’a versé cinq cents dollars pour que je vous remette ces papiers. Au début, cela m’a un peu étonné, et j’ai trouvé le procédé bizarre, mais j’en ai conclu par la suite que ce devait être un original. Il est vrai que, dans le métier que vous faites, vous devez en connaître pas mal.


  Je soupesai l’épaisse enveloppe et hésitai un instant à l’ouvrir. Dans le fond, j’avais hâte de quitter ces lieux et je décidai d’écourter l’entretien avec le vieux Windley. Il voulut m’offrir une nouvelle tasse de café, mais je la refusai.


  Je n’étais pas plus tôt dans l’escalier que Muscat Ramble résonnait à nouveau à mes oreilles, mais cette fois je n’avais qu’une hâte, regagner ma voiture et prendre connaissance des documents que m’adressait ce mystérieux professeur Morton.


  CHAPITRE II


  Lorsque j’arrivai chez moi, dans mon petit appartement de Broadway, j’étais sur le point d’exploser. Être ridiculisé de la sorte moi, Sydney Gordon, la perle des reporters, vraiment cela dépassait les bornes et je me sentais dans une violente colère contre cette espèce d’olibrius qui me jouait un tour de cette façon-là. Non, vraiment, il y en avait qui y allaient un peu fort…


  Je trouvai Margaret en compagnie du professeur Archibald Brent et de sa femme Gloria. Archie écoutait et regardait la T.V. tandis que les jeunes femmes s’extasiaient sur une sorte de tissu vaporeux qui émergeait d’un carton portant le nom des magasins «Macy».


  Je compris immédiatement que la chemise de nuit à volants l’avait emporté haut la main sur les ballerines, mais cela était le dernier de mes soucis.


  Ma douce fiancée se précipita vers moi, toute radieuse, et me débita d’un trait:


  —Oh! Syd, elle est sensationnelle, vingt-cinq mètres de tissu, et coupée d’une seule pièce. Elle est adorable… si tu la voyais… Ah! et puis j’ai aussi acheté les ballerines. Exactement le ton de mon ensemble vert jade, tu te souviens? Celui que grand-mère… Enfin, passons. Je savais que tu serais de mon avis. Oh! Syd chéri, tu es un amour.


  Elle se tourna vers nos amis sans se préoccuper de ma réponse et enchaîna:


  —Tu avais certainement oublié qu’Archie et Gloria venaient dîner ce soir? Oh! mais ce n’est pas grave, tu es tellement étourdi.


  —Hello! Sydney, fit Archie en venant vers moi. Comment va cette petite santé? On dirait que quelque chose ne tourne pas rond. Que se passe-t-il?


  —Mon Dieu, Syd, renchérit Gloria avec une petite pointe de malice, je parie que Funnigan vous a encore fait voir les pierres. Vite, racontez:


  —Il ne s’agit pas de Funnigan, que le diable l’emporte, celui-là, mais d’un certain professeur Frederik Morton. Vous connaissez cet oiseau?


  Archie et Gloria secouèrent négativement la tête, à mon grand désappointement.


  —Ma foi non, qui est-ce?


  Je les mis rapidement au courant de ma visite chez Windley, sans omettre aucun détail. Puis j’exhibai les papiers contenus dans l’enveloppe et m’écriai:


  —Si je connaissais le plaisantin qui s’est permis de faire une chose pareille! J’aurais pourtant dû m’en douter lorsque j’ai mis les pieds chez cette espèce de vieux toqué. Et dire que j’ai perdu mon temps pour ça! Tenez, lisez:


  Monsieur Sydney Gordon, je ne puis, hélas! pour l’instant, vous donner les raisons qui me poussent à agir de la sorte, mais si je fais appel à vous, c’est parce que j’ai eu connaissance du rôle que vous avez joué ces dernières années dans les étranges événements dont votre planète a été le théâtre…


  —Pourquoi dit-il «votre planète»? coupla Archie, avec un petit sourire. Je ne savais pas que vous entreteniez des relations avec… l’extérieur.


  —Attendez, ce n’est pas fini!


  J’ai longtemps hésité à entrer en relation avec vos semblables – ça continue – et je me suis aperçu qu’en définitive, «vous étiez le seul», etc., etc. – un peu de pommade et nous en arrivons au fait, ah! voilà. Mes jours sont comptés et j’éprouve le besoin de communiquer à un être compréhensif tous les secrets dont je dispose et que je suis le seul à connaître. Dans un avenir très proche, la Terre connaîtra le fléau le plus terrible qui soit, et qu’aucun humain ne peut imaginer. Il y va de votre salut, et bientôt il sera peut-être trop tard. Ne cherchez pas pour l’instant à savoir les raisons qui m’obligent à recourir à l’entremise d’un quelconque homme d’affaires plutôt que de venir vous entretenir moi-même du problème qui me préoccupe: j’ai de sérieuses raisons à cela. Cette lettre n’a pour seul but que de vous demander d’accepter une entrevue à l’endroit que je vous indique sur le plan détaillé ci-contre. C’est là que se trouve mon astronef et que l’on vous accueillera, si toutefois vous comprenez, comme je l’espère, l’importance et la nécessité de cette rencontre. Encore une fois, monsieur Gordon, je vous prie de croire, etc.


  —Et c’est signé: Professeur Frederik Morton.


  Gloria s’était emparée de la feuille où était tracé le plan indiqué dans la lettre et l’endroit marqué d’une croix situait une région désertique des Montagnes Rocheuses, aux contreforts même du mont Whitney, en Californie. Sur une autre feuille était reproduite, à plus grande échelle, la région désignée cette fois avec de nombreux points de repères: routes, fleuves, forêts, etc., pouvant nous guider jusqu’à l’endroit représenté par un cercle qui figurait au centre même du dessin.


  Une annotation en bas de page nous indiquait que c’était là que je devais me rendre. Mais ce n’était pas tout. Il y avait quelques lignes hâtivement griffonnées et que je lus à haute voix:


  Il serait dangereux de porter ces faits à le connaissance de vos semblables, du moins tant que vous n’aurez pas compris le rôle que vous devez jouer. Néanmoins, je précise que vous pouvez vous fier à votre ami, le professeur Archibald Brent.


  Je me tournai vers Archie après avoir jeté les papiers sur la table.


  —Vous n’êtes pas oublié non plus, mon vieux. Il y en a pour tout le monde. Ça frise la bouffonnerie, vous ne trouvez pas?


  —Ça m’en a tout l’air. Il s’agit sûrement d’une farce d’un de vos collègues.


  —Pourquoi ne pas lui rendre la pareille? glapit Margaret en servant les cinzano-gin. Pour sûr que ton Windley est dans la combine.


  —Si j’en étais sûr! Mais, réflexion faite, je ne crois pas. Ce type-là n’a pas le genre farceur pour deux sous. C’est un illuminé, un vieux fossile qui ne vit qu’avec ses souvenirs. Je vous l’ai dit, une sorte de toqué qui se nourrit de café et de vieux disques de jazz.


  —Cherchons donc ce professeur Morton, proposa Archie en vidant son verre. Windley vous l’a-t-il décrit?


  J’avouai que non. D’ailleurs, c’est une idée qui ne m’avait même pas effleuré. Mais qu’à cela ne tienne. Je trouvai rapidement le numéro de téléphone de John Windley et l’obtins immédiatement au bout du fil. Il ne se fit pas prier pour me donner le renseignement que je lui demandais et c’est ainsi que nous apprîmes quel le personnage qui nous intéressait était assez grand, un mètre soixante-quinze environ, et d’un âge qu’on pouvait situer aux environs de la quarantaine. Très brun, il ne portait ni barbe ni moustache, et son teint était assez hâlé, comme celui d’un homme ayant vécu longtemps aux pays chauds. Lorsque je demandais à Windley si rien ne l’avait frappé dans le comportement du professeur Morton, il ajouta, après un temps de réflexion, qu’il lui avait semblé que son accent était étranger et qu’il éprouvait, par moment, de légères difficultés à s’exprimer correctement. À part cela, aucun signe particulier. Nous avions tout de même un signalement assez complet et Archie, pendant le repas, proposa de transmettre le signalement à ses services de Washington, afin de vérifier si ce professeur Morton existait réellement.


  L’espoir était bien faible à mon avis, et je me promettais d’attendre la suite des événements, car il était à prévoir que mon mystérieux plaisantin n’allait pas s’en tenir là et qu’il récidiverait sous peu.


  Mais, vers la fin du repas, nous avions déjà oublié ce que nous considérions comme une farce ridicule et la soirée s’acheva sur une partie de poker enragée qui eut pour résultat la ruine complète de Margaret, laquelle décidément jouait de plus en plus mal.


  —J’aurai ma revanche jeudi prochain, lança-t-elle à Archie qui s’amusait comme un fou, ne vous inquiétez pas.


  Jeudi prochain, avait-elle dit? Évidemment, elle ne pouvait savoir ce qui nous attendait tous les quatre, le jeudi suivant.


  *

  * *


  C’est le mardi après-midi que je reçus un coup de fil d’Archie, qui avait regagné Washington après le week-end, alors que je m’apprêtais à aller au New-Sun, où Funnigan m’attendait avec impatience.


  Ce brave Archie avait remué ciel et terre depuis deux jours, et, comme il fallait s’y attendre, il n’avait pas obtenu le plus petit renseignement au sujet du mystérieux professeur Morton. À croire que ce dernier n’avait jamais existé, ce qui n’étonnait personne, bien entendu.


  Mais tout cela était déjà de l’histoire ancienne, et se trouvait relégué au rang des souvenirs. J’avais bien d’autres chats à fouetter, surtout avec J.F. qui était en pleine conférence de presse depuis les premières heures de la matinée. Le débat s’annonçait épineux, si l’on en jugeait d’après les premiers résultats. J’avais déjà câblé cinq articles exprès au journal et il était à prévoir que nous n’étions pas encore au bout de nos peines. Ce diable de Funnigan avait la parole facile et, à mon avis, il était capable de les endormir tous, en leur lisant la Bible s’il le fallait.


  J’ignore encore si le singe serait arrivé ou non à ses fins si les événements ne s’étaient précipités dès le soir même.


  Au début, personne ne comprit ce qui se passait, et ce n’est que tard dans la nuit que le monde entier devait commencer à entrevoir la gravité de la situation.


  C’est en Italie, plus précisément à Turin, que le drame commença vers la fin de la soirée. Selon les rapports reçus par la suite, le phénomène s’était déjà manifesté au cours des heures précédentes dans les grands centres industriels de la cité. Personne n’avait pu donner la moindre explication sur les coupures soudaines de l’alimentation énergétique qui avaient commencé par paralyser l’activité des usines.


  En fin de soirée, la firme automobile Simca était entièrement dépourvue de courant électrique et en quelques heures, l’étrange phénomène s’étendait à la ville entière, plongeant la grande agglomération dans une obscurité quasi totale.


  Presque au même instant, une importante installation hydro-électrique de la frontière italo-suisse subissait un sort identique, au grand affolement des techniciens et des ingénieurs de service.


  Le phénomène gagnait petit à petit l’Europe entière aux premières heures de la matinée, où déjà des appels alarmants étaient lancés par radio.


  Au New-Sun, le branle-bas de combat avait sonné et toutes les rotatives étaient déjà mobilisées pour une édition spéciale. Funnigan en oubliait même sa prochaine réunion, tellement il paraissait plus surexcité et nerveux qu’il n’aurait voulu le laisser voir. D’ailleurs, nous l’étions tous plus ou moins, au fur et à mesure que les heures passaient et que les nouvelles nous parvenaient du vieux continent.


  C’était à n’y rien comprendre. Il était à prévoir que, dans un bref délai, l’Europe tout entière allait être privée d’énergie, et que toute vie mécanique allait cesser comme par enchantement.


  Je sentais l’affolement gagner autour de moi et je pensais que ce devait être pire de l’autre côté de l’Atlantique.


  Mais enfin, que se passait-il?


  La pile atomique de Marcoule, en France, fut la première installation de ce genre à subir à son tour les effets de cette paralysie énergétique et cela mit le feu aux poudres.


  Le danger était maintenant réel. Un danger que l’on prévoyait, mais dont personne ne pouvait comprendre ou même supposer l’origine. Toute activité industrielle avait cessé vers midi, aussi bien en France qu’en Allemagne, en Angleterre ou en Italie. La Russie occidentale sonnait l’alarme peu après, et l’Afrique du Nord joignait bientôt ses appels de détresse à ceux que nous ne cessions de recevoir sans arrêt. J’avais également reçu un coup de fil alarmant de Margaret entre deux «copies» et j’avais dût employer la rudesse pour la faire taire.


  —Reste chez toi et laisse-moi tranquille, avais-je crié dans l’appareil, il n’y a rien à craindre pour l’instant. Fiche-moi donc la paix.


  Dans les rues, les gens se groupaient devant les stations de T.V. et, dans la plupart des districts, c’était l’embouteillage le plus complet. Des appels au calme étaient diffusés chaque cinq minutes pour essayer de ramener l’ordre, mais je prévoyais que le mal allait encore s’aggraver et que, tôt ou tard, nous allions à notre tour être entraînés dans cette panique effroyable qui s’abattait sur le monde.


  J’avais bien essayé d’obtenir Archie à Washington, mais mes efforts étaient restés vains. Il faut croire que le président de l’Association Atomique Internationale avait été plus heureux de son côté, car Miss Grant brancha l’intervisiophone et me lança par-dessus l’épaule:


  —C’est le professeur Archibald Brent qui vous appelle, je vous le passe.


  L’image d’Archie apparut instantanément sur l’écran concave et je me plaçai rapidement devant le champ ondionique de l’appareil.


  Le jeune savant ne s’embarrassa d’aucune fioriture et me déclara tout net:


  —Syd, il faut que je vous voie immédiatement.


  —Oui, Archie, je sais ce que vous pensez, et j’ai eu la même idée. À votre avis, que se passe-t-il?


  —Je donnerais cher pour le savoir, croyez-moi, mais je suis persuadé que tout ce qui se passe n’est pas le fait du hasard.


  —Qu’allons-nous devenir si nous n’arrêtons pas ce phénomène?


  Archie poussa un petit soupir, puis secoua la tête:


  —Je préfère ne pas répondre à cette question. Syd. Pouvez-vous être chez vous dans deux heures, juste le temps de bondir dans mon hélicosphère et de foncer à New York?


  —O. K.! J’y serai.


  Je coupai net, mais déjà. Funnigan m’attrapait par le bras:


  —Hé bien… pourquoi nous cache-t-il la vérité? S’il est au courant de quelque chose, pourquoi ne le dit-il pas?


  Je me dégageai et lui jetai au passage d’un ton sec:


  —Croyez-moi, patron, il est des vérités que l’on a toujours le temps de connaître. Nous vendons de l’information noir sur blanc, je le sais, mais nous n’avons pas le droit de créer la panique. Elle arrivera bien assez tôt.


  Et je le plantai là pour sauter dans l’ascenseur.


  CHAPITRE III


  Je retrouvai Archie et Gloria en fin d’après-midi et le jeune astrophysicien ne me cacha pas la gravité de la situation. Tous les services de Washington étaient en état d’alerte et la propagation du phénomène était enregistrée heure par heure. Actuellement, divers centres de l’Asie Mineure et même de l’Australie subissaient progressivement la même carence énergétique entraînant automatiquement la paralysie complète dans toute l’activité mécanique du pays.


  Archie ne me cacha pas non plus que le Pentagone avait supposé en premier lien qu’il pouvait s’agir d’une arme secrète utilisée par une nation européenne pour annihiler les autres puissances mondiales, de manière à imposer par la force sa propre politique. Mais à l’heure actuelle, l’erreur était flagrante, et les savants du monde entier avouaient leur impuissance à comprendre les causes d’un tel fléau.


  —Il n’y a aucune raison pour que le confinent américain échappe à cette catastrophe, ajouta Archie. L’avenir de la Terre est en jeu, Sydney, et le plus terrible, c’est que nous ne pouvons rien faire pour y changer quelque chose. Vous connaissez aussi bien que moi le sort qui sera le nôtre dans quelque temps. Notre civilisation est basée sur l’énergie, sous une grande variété, de formes, bien sûr, mais sans énergie, nous sommets complètement anéantis. En ce moment, plus rien ne fonctionne de l’autre côté de l’océan, les machines à vapeur, les centrales électriques, les installations atomiques; tout cela a cessé de fonctionner comme par enchantement. Tous les besoins de notre existence sont basés sur un monde mécanique que l’homme a créé de ses propres mains. À notre époque, nous utilisons plus de cent milliards de machines diverses contre seulement deux milliards et demi d’êtres humains. Ces robots lavent notre vaisselle, nous transportent d’un lieu à un autre, enregistrent notre parole ou notre image, et fabriquent sans arrêt de nouveaux moyens de confort. Même la médecine est impuissante sans l’utilisation de l’énergie. Nous ne vivons plus comme dans la Rome antique, où le patricien qui possédait des esclaves humains se souciait fort peu de la nourriture de ces derniers. Même au Moyen Âge, un serf se nourrissait tant bien que mal avec le lopin de terre qu’on lui donnait. Aujourd’hui, c’est différent. On ne nourrit pas les machines aussi facilement. Dès que les réserves seront épuisées, ce sera la famine, l’épidémie, l’arrêt complet dans le travail, l’instinct bestial de l’homme reprendra le dessus et ce sera la fin de notre humanité.


  Un lourd silence fit suite à ces paroles, et ce fut Gloria qui enchaîna, avec son calme habituel:


  —Les rapports que nous avons reçus sont encore plus alarmants, car déjà certains laboratoires d’outre-Atlantique se trouvent dans l’impossibilité complète d’utiliser le moindre ergol (2) dans leurs expériences.


  Les combustibles et les carburants de toutes sortes restent sans effet. Et j’irai même plus loin. Lorsque toutes nos sources d’énergie auront été annihilées, il est à se demander si le fléau ne va pas s’étendre jusqu’aux procédés classiques. Le monde végétal est la plus grande usine de la Terre de synthèse chimique, et une énergie colossale est sans cesse dépensée dans le processus journalier de la photosynthèse. La chaleur solaire, l’énergie thermique des mers, l’énergie géothermique des volcans, et tout ce que la Nature nous offre comme moyens énergétiques, tout cela risque de subir le même sort.


  —Nous n’arriverons pas jusque-là, lâchai-je en secouant la tête. Même l’homme dépense de l’énergie. J’ai entendu dire que l’énergie qu’un individu dépense au cours d’une existence de durs travaux équivaut à peu près à la soixante millièmes partie d’une once.


  —C’est peu, relativement peu, admit Archie, mais il n’y aura pas de limite à ce fléau.


  —Tout de même, coupai-je, si l’on en croit les principes de la relativité, toute énergie, cinétique ou autre, possède une masse, une masse qui dépend uniquement de la quantité de cette énergie.


  —C’est exact.


  —Brûlons un morceau de charbon quelconque, son poids ne se retrouvera pas simplement dans la fumée et les cendres. Il faudra y ajouter l’énergie dégagée.


  —C’est-à-dire le poids de la lumière et de la chaleur émise pendant la combustion.


  —Donc, si cette énergie ne se perd pas, il faut en conclure qu’elle se trouve quelque part.


  Archie eut un froncement de sourcils et hocha la tête à plusieurs reprises:


  —Évidemment, votre raisonnement est logique, mais je suis incapable de vous fournir la moindre idée à ce sujet.


  Je regardai Archie dans les yeux et lui demandai sur un autre ton cette fois:


  —Écoutez, mon vieux, vous n’êtes pas venu ici pour me raconter ce que je savais déjà. Allez au fond de votre pensée.


  Mon jeune ami alluma fiévreusement une pall-mall et me refit face.


  —C’est exact, Syd. Gloria et moi n’avons pas cessé, depuis hier soir, de penser au message de ce mystérieux professeur Morton.


  —Oui, je comprends. Moi aussi d’ailleurs. Alors que faut-il en conclure?


  —De deux choses l’une: Ou bien nous avons affaire à un plaisantin qui ignorait que quelques jours plus tard ses prévisions fantaisistes prendraient une tournure réelle et tangible, ou bien nous sommes en présence de quelqu’un qui savait exactement le sort qui nous attendait. Et c’est bien cette dernière hypothèse que nous devons accepter, croyez-moi.


  Je m’apprêtais à répondre lorsque le visiophone se mit à grésiller. C’était Archie que l’on demandait de Washington.


  Comme nous étions présents, nous pûmes entendre ce que son interlocuteur lui apprenait, à savoir que le mal empirait d’heure en heure et que le fléau s’étendait de plus en plus.


  Le centre de recherches d’Atomgrad, en Russie, venait de faire une étrange révélation (je regrettai qu’on ne fût pas plus explicite), et cette révélation avait semé la panique dans les milieux scientifiques de la planète.


  En raison de ce qui précède, Archie était invité à regagner immédiatement Washington par les voies les plus rapides.


  Je coupai le contact de l’appareil, pendant qu’Archie disait:


  —J’ignore, bien sûr, ce qui se passe, mais je suis obligé de vous quitter. Je vous rappellerai en visiophonie dans le courant de la soirée. Restez à l’écoute. Quoi qu’il en soit, nous devons prendre une décision. J’espère que vous avez conservé le plan détaillé contenu dans le message de ce professeur Morton?


  Margaret l’avait rangé dans un secrétaire et elle nous le montra.


  —Parfait, il faut coûte que coûte entrer en relation avec cet étrange bonhomme, s’il en est temps encore bien entendu, mais nous ne devons rien négliger.


  —Entièrement de votre avis, Archie, mais si nous avons affaire à un fou, il serait peut-être plus prudent de prendre nos précautions.


  —Je ne pense pas que ce Morton soit responsable de cette catastrophe. Dans ce cas, pourquoi nous aurait-il appelés? Non, il doit y avoir autre chose. Je vous demande de ne rien divulguer pour l’instant de cette affaire. Puis-je compter sur vous?


  Je hochai la tête, Margaret fit également signe qu’elle était d’accord et Archie sortit à la suite de Gloria.


  *

  * *


  Ce n’est qu’en fin de journée que le monde de l’information devait connaître à son tour l’étrange constatation, faite par le Centre de Recherches d’Atomgrad.


  Il devenait de plus en plus difficile d’obtenir des relations suivies avec les principaux pays d’Europe, car très rares étaient les services de radiodiffusion qui fonctionnaient encore.


  Mais il faut croire que l’on connaissait déjà outre-Atlantique l’affreuse nouvelle et la panique devait être générale dans les régions privées d’énergie. J’hésite encore à décrire ce que je ressentis à la connaissance des terribles faits.


  Pour la première fois peut-être, je compris que nous nous trouvions dans une situation désespérée. Et il y avait de quoi.


  On venait de constater que les perturbations énergétiques étaient liées avec l’apparition de nuages assez compacts, dont le comportement avait tout d’abord intrigué les stations météorologiques de diverses contrées.


  En effet, ces nuages, ou plus exactement ces masses vaporeuses aux reflets changeants, n’obéissaient nullement à l’action des courants d’air aériens ni à l’influence des zones de dépressions rigoureusement contrôlées par les services spécialisés. Ils dérivaient dans l’atmosphère selon des lois inconnues et semblaient même se diriger sous l’action d’une volonté mystérieuses échappant à tout contrôle.


  Atomgrad était formel. Ces nuages s’abattaient sur un centre énergétique et aussitôt ce dernier était paralysé complètement en l’espace de quelques minutes. Ces masses vaporeuses captaient donc l’énergie sous quelque forme qu’elle se présentât et automatiquement une coloration verdâtre teintait ces étranges apparitions en même temps qu’elles semblaient changer de forme, se scindant même en une multitude d’amas floconneux, qui se dispersaient petit à petit dans d’autres directions pour reprendre graduellement une nouvelle consistance au fur et à mesure que le phénomène se répétait.


  Malheureusement, Atomgrad ne put diffuser aucun autre communiqué, car nous apprenions bientôt que ses stations avaient cessé d’émettre.


  Quelle était donc cette arme mystérieuse et implacable qu’un génie monstrueux employait contre notre humanité?


  Déjà l’affolement était presque complet autour de moi, car le mont Palomar venait à son tour de confirmer les déclarations soviétiques. Un message reçu d’un poste de l’Alaska venait de déclencher la panique.


  Le fléau s’étendait à présent sur le nord du continent américain, et dans quelques heures nous allions nous aussi connaître les conséquences de cet épouvantable phénomène.


  Aucun doute n’était plus possible à présent. La Terre entière était l’objet d’une attaque massive, magistralement dirigée par un mystérieux ennemi qui ne reculerait certainement devant rien pour parvenir à ses fins. Qu’adviendrait-il de nous lorsque nous serions complètement à sa merci? Et quel était donc le but de tout cela?


  Il n’était plus question pour l’instant d’écrire des papiers optimistes pour maintenir le moral de la population. Même au New-Sun, tout était désorganisé, et c’était la pagaïe la plus complète. Seul Funnigan était resté maître de lui, et je lui dois cette justice de le reconnaître, mais ses efforts demeuraient inutiles, tout comme les miens d’ailleurs.


  —Cette fois, me grogna-t-il, nous sommes dans le bain jusqu’au cou, et Dieu sait comment tout cela va se terminer.


  Dieu le savait peut-être, mais, pour ma part, j’aurais donné cher pour le savoir aussi. Et c’est avec une impatience non dissimulée que j’attendais l’appel visiophonique d’Archie.


  J’ignore encore comment je suis parvenu à rentrer chez moi ce soir-là, au milieu de cette cohue bousculante qui encombrait les rues de la grande cité. On se piétinait devant les bouches de métro, on se pressait devant les stations de T.V. pour écouter avec angoisse les dernières nouvelles, mais ni les appels au calme, ni les ordres lancés par le gouvernement, ne pouvaient empêcher la panique qui allait en s’amplifiant.


  Aux abords de la ville, l’exode commençait, les postes d’essence étaient pris d’assaut et il était à prévoir que, dans peu de temps, le précieux carburant allait manquer. Des familles entières parlaient de se réfugier dans les endroits isolés, loin de tout centre industriel; d’autres avaient envahi le terrain de La Guardia pour prendre place dans des appareils qui pouvaient les transporter vers des régions encore épargnées par le désastre. Mais tout cela relevait de la pure folie.


  C’était humain dans un sens, et on pouvait retrouver la même réaction dans un bateau en train de faire naufrage. On abandonne graduellement toutes les parties submergées pour se réfugier dans celles qui offrent encore un abri provisoire. On recule devant la mort jusqu’aux dernières limites des possibilités, tout en sachant pertinemment que l’échéance fatale sera là tôt ou tard. Et nous étions tous dans ce cas.


  Pourtant, il y avait une chose qui m’intriguait: c’était le but définitif de ces événements.


  Jusqu’à présent, à part quelques incidents dus à la panique et à la faute des hommes, on n’avait eu à déplorer aucune perte de vie humaine. La population de la Terre avait été épargnée, alors qu’il était facile de supposer que l’ennemi devait disposer de moyens capables d’anéantir notre race en quelques heures.


  À mon avis, cela aurait dû rasséréner les esprits survoltés et leur faire entrevoir une chance de salut, malgré l’effroyable catastrophe qui s’abattait sur notre monde civilisé.


  En toute objectivité, je trouvais qu’Archie avait un peu exagéré, du moins en ce qui concernait l’avenir immédiat. Bien sûr, mais allez donc faire entendre raison à une meute de loups affolés! J’étais tout de même persuadé que l’on pouvait éviter le pire, à condition de regarder les choses avec calme et conscience. Nous possédions des réserves importantes dans tous les secteurs, des réserves de toutes sortes utiles à tous, et la question alimentaire pouvait à la rigueur être réorganisée rapidement.


  Aux dernières nouvelles, de nombreux moteurs à explosion fonctionnaient encore outre-Atlantique et bon nombre d’appareils aériens avaient rallié notre pays dans la journée. Donc, pour l’instant, l’énergie développée par des moteurs de faible puissance, comparativement aux importantes installations radicalement annihilées, restait utilisable, et en rationnant les carburants, on pouvait tenir le coup encore un bout de temps. J’avais d’ailleurs passé plusieurs heures à étudier le problème, aussi avais-je hâte d’avoir mon ami Archie à l’appareil pour lui parler de mon idée. Il faut croire que je n’avais pas été le seul à avoir, disons cette inspiration, car Archie, aussitôt que nous fûmes entrés en contact visiophonique m’apprit en quelques mots que le gouvernement de Washington venait de prendre des mesures spéciales sur l’instance d’un communiqué reçu par le Corps Scientifique.


  Les forces de l’ordre, déjà en action dans les autres continents atteints par le fléau, avaient pour mission de rétablir le calme par tous les moyens, selon les pouvoirs extraordinaires dont elles venaient d’être investies. Le ravitaillement des populations serait assuré petit à petit et nul n’aurait le droit d’utiliser de son plein gré la moindre unité énergétique sans le consentement des services autorisés. Le couvre-feu allait être proclamé à certaines heures de la journée afin d’éviter le désordre, et les derniers appels étaient lancés par radio à intervalles réguliers.


  Le Canada à son tour était victime du phénomène et la région de Québec était déjà réduite au silence. Il fallait donc nous attendre à un sort identique dans peu de temps.


  Archie ne s’embarrassa pas de phrases inutiles:


  —Il n’y a plus un instant à perdre, Syd, j’arrive immédiatement. Ne vous inquiétez pas, j’aurai des laissez-passer en règle et tout ira bien. Dégagez votre terrasse pour que je puisse me poser avec mon appareil.


  Deux heures plus tard, le petit hélicosphère personnel du président de la Commission Atomique Internationale se posait sur ses quatre béquilles amovibles, dirigé adroitement sans la moindre secousse.


  Margaret avait eu la précaution de préparer un nécessaire de toilette, quelques sandwiches, une bouteille de bière et un bon petit flacon de gin Gilbey’s. Décidément, elle pense à tout.


  Inutile d’ajouter que sa décision était prise également, et Archie n’eut pas cette fois le courage de la plaisanter, ainsi qu’il le faisait habituellement. Lorsqu’il la vit arriver à mes côtés, c’est à peine s’il put esquisser un pâle sourire. Mais Margaret lui lança sans préambule:


  —Allons, ne recommencez pas à me taquiner; vous savez très bien que vous ne pouvez pas vous passer de moi, et Syd non plus. N’est-ce pas, chéri?


  Pour toute réponse, Archie lui désigna l’arrière de l’appareil:


  —Vous avez une place à côté de Gloria. Allons, dépêchez-vous!


  CHAPITRE IV


  Ce n’est qu’après avoir survolé New York et mis le cap sur notre nouvelle destination que le jeune savant se décida à entamer la conversation.


  —Nous avons intérêt à perdre le moins de temps possible, dit-il. Le fléau gagne la côte du Pacifique à une cadence extraordinaire.


  —Avez-vous une idée sur la nature exacte de ces nuages signalés par Atomgrad?


  —Très vague, en vérité. Il faut reconnaître que l’on manque de précision sur les observations faites ces dernières heures. Mais c’est un phénomène assez bouleversant qui se présente à nous. Ces nuages, comme vous les appelez, sont des masses fluidiques dont les propriétés nous échappent. J’ai eu en main quelques documents intéressants qui nous sont parvenus d’Europe Centrale. À l’instant où «la chose» se stabilise au-dessus d’un point énergétique, une sorte de mince colonne vaporeuse se détache de la masse et descend rapidement vers l’objectif. En quelques secondes, ce dernier est paralysé, tandis que la chose semble se colorer d’un vert émeraude. Il se produit ensuite une fragmentation de la masse initiale, un peu à la manière d’un être unicellulaire lors de sa bipartition, avec cette différence que le phénomène constaté est surtout plus rapide et plus important. Je dois également vous avouer que toutes nos armes sont inefficaces contre ces capteurs d’énergie. Même nos rayons magnétiques sont sans effet, ce qui est assez paradoxal, avouez-le, surtout si ces masses fluidiques emmagasinent l’énergie qu’elles nous ravissent. Pas la plus petite explosion ou désintégration quelconque. Rien.


  —A-t-on repéré des O.V.N.I. (3)?


  —Pas l’ombre d’un seul. Et Palomar est formel à ce sujet.


  Un ange passa. Vraiment, nous ne savions que penser, et l’objet de notre randonnée, en l’occurrence le professeur Morton, nous remplissait d’incertitude. Quel allait être le résultat de notre entrevue avec ce mystérieux savant? Et surtout, quel rôle pouvait-il jouer dans les événements présents?


  Vraiment, nous nous trouvions plongés dans un mystère d’une épaisseur extraordinaire. Tout était d’ailleurs extraordinaire, depuis ce voyage de la dernière chance que nous avions entrepris jusqu’au but que pouvait poursuivre Morton en nous convoquant. Et que diable pouvait être cet astronef dont il était question dans son message?


  Vers quatre heures du matin, alors que nous étions en train de survoler l’état du Nebraska, Archie décida de se ravitailler en carburant. À plusieurs reprises déjà, il avait dû répondre par radio et donner son identité aux différents postes de surveillance qui avaient repéré son hélicosphère.


  L’engin se posa sur un petit terrain, près de la ville de Lincoln, encore brillamment illuminée, tandis qu’Archie s’était mis en relation avec la tour de contrôle. Pendant qu’on allait faire le plein et que les employés s’empressaient autour de l’hélicosphère, nous fûmes priés de nous rendre au bureau du commandant de la base pour vérification d’identité. Grâce au nom d’Archie et à la situation qu’il occupait, l’affaire fut rapidement réglée.


  Nous venions de quitter le bureau et nous nous dirigions vers notre appareil, estimant que nous avions assez perdu de temps et qu’il importait de reprendre notre voyage lorsque Margaret poussa un petit cri, derrière nous, alors que nous n’avions pas atteint le centre du terrain. Elle s’était immobilisée et tendait le bras vers le ciel, dans la direction du Nord. Déjà les premières lueurs de l’aube se dessinaient à l’horizon et la luminosité ambiante était suffisante pour nous permettre de distinguer sans trop de peine ce que ma fiancée nous désignait.


  Nous nous étions tous arrêtés, brusquement les yeux fixés sur l’étrange apparition qui se profilait dans le lointain et qui semblait foncer directement sur la base. En quelques secondes, la chose apparut au-dessus de nous, telle une amibe démesurée, flottant avec légèreté dans le ciel pâle où clignotaient encore quelques étoiles.


  Nous entendîmes en même temps la sirène d’alarme mugir lugubrement de la tour de contrôle tandis que des bruits de voix, des appels, des ordres de toutes sortes parvenaient à nos oreilles. Après un instant de flottement parmi le personnel en service, ce fut l’affolement le plus complet chez certains, et la confusion régna bientôt au sein de la petite base.


  Nous avions tous compris ce qui se passait. L’invisible ennemi attaquait la région, et les capteurs énergétiques allaient entrer en action d’une seconde à l’autre. Des éclairs brillèrent aux abords du terrain, mais, comme nous l’avait dit Archie, aucune arme ne pouvait enrayer cette attaque impitoyable et savamment calculée.


  Tout là-haut, dans le ciel, des masses compactes, semblables à d’affreuses vessies, se balançaient mollement au-dessus du point névralgique de la base. Tout palpitait en de longues vibrations qui se multipliaient d’instant en instant, mues par une force mystérieuse.


  Cette super-concentration de puissance était là dans un but bien déterminé, et nous savions que rien ne pourrait s’y opposer.


  Soudain, un long tentacule iridescent se détacha des la chose et se profila au-dessus du centre énergétique, établissant ainsi le contact prévu. La longue traînée claire s’étira encore, tandis que, petit à petit, le phare de balisage et toutes les sources lumineuses de la base s’éteignaient brusquement, comme de frêles bougies sous un souffle d’air. Le ronronnement de la sirène atteignit un registre de plus en plus grave et, brutalement, le silence complet s’abattit sur nous.


  Tout avait été tellement rapide que nous étions restés indécis sur la conduite à adopter, pris par le spectacle d’une étrangeté ahurissante.


  Archie, qui le premier avait repris son calme, nous désigna la chose:


  —Regardez cette étrange coloration. La métamorphose va commencer. Regardez…


  La fragmentation du nuage commençait, sous nos yeux éberlués, et je réalisai au même instant que nous avions oublié le but de notre mission. Je saisis le bras d’Archie dont l’esprit scientifique avait repris le dessus et le ramenai à la réalité.


  —Je crois qu’il vaudrait mieux ne pas nous éterniser ici, je n’aime pas du tout ce spectacle, il me donne la nausée.


  Quand nous nous retrouvâmes à bord de l’hélicosphère, Gloria tendit vers nous un visage blême et sans expression.


  —Vous voulez savoir ce que je pense de cette chose? demanda-t-elle. Eh bien! je vais vous le dire. Je crois que nous sommes dans l’erreur la plus complète. Cette chose-là n’est pas une arme inconsciente et aveugle dirigée par un être de chair et de sang. Cette chose est vivante et possède son autonomie. Évidemment il est très difficile de concevoir un organisme vivant formé de fluide échappant à toutes les lois de la physique et se gorgeant d’énergies de toutes sortes, mais nous devons l’admettre. L’univers est loin de nous avoir révélé toutes ses surprises.


  —Ça, fis-je avec dégoût, de la matière vivante?


  —Gloria a peut-être raison, renchérit Archie après un temps de réflexion et tout en branchant les commandes automatique du petit appareil. Ce serait épouvantable… et pourtant… cela paraît se comporter à la manière d’un être unicellulaire qui, une fois bourré de nourriture, entreprend de se reproduire selon le processus habituel. Voyez comment s’opère la fragmentation du nuage initial. À son tour, chaque partie va se reproduire de la même façon.


  Archie, les yeux fixés sur les cadrans de contrôle, fit décoller l’engin et je ne pus m’empêcher de lui conseiller:


  —Pour l’amour du ciel, évitez de rencontrer un de ces sales fragments vaporeux qui flottent dans le ciel.


  Il m’approuva de la tête et fut attentif à la manœuvre qui consistait à nous faire gagner la plus grande hauteur possible, tout en restant hors de contact avec ces nuages mystérieux.


  Aussitôt que nous nous fûmes éloignés, je ne pus m’empêcher de pousser un profond soupir et Margaret me cligna de l’œil, après quoi elle me tendit le flacon de gin auquel je fis un copieux prélèvement, tandis que je bénissais intérieurement l’esprit pratique de ma fiancée. Instantanément, je me sentis beaucoup mieux.


  *

  * *


  Notre hélicosphère traversa plusieurs régions frappées par le cataclysme, puisque nous eûmes l’occasion de voir les vessies flasques et vaporeuses en train de sucer l’énergie des centres industriels.


  Nous ne disions plus rien, mais j’entendais Archie soupirer de temps en temps et je comprenais parfaitement ce qu’il était en train de penser.


  Bientôt le désert apparut sous nos yeux; les arides régions de l’Utah déroulèrent sous notre appareil leur morne spectacle, puis ce fut la désolation extrême des contrées du Nevada. Tout de suite, Archie prit de la hauteur, afin que nous puissions survoler les pics escarpés qui se dressaient comme des dents acérées à notre passage.


  Je ne pouvais m’empêcher de penser et de repenser à ce que Gloria et Archie venaient de nous révéler sur la nature de ces étranges nuages et j’avoue sans fausse honte que j’éprouvais un malaise certain devant ces choses répugnantes dont certaines nous avaient frôlés à maintes reprises pendant la dernière partie de ce voyage.


  Mais ce qui me préoccupait le plus, c’était le rôle que pouvait jouer ou avoir joué cet énigmatique professeur Morton. Je redoutais déjà d’apprendre ce qu’il avait l’intention de nous révéler. Quel but poursuivait-il? Vers quelle destinée allait-il nous conduire lorsque nous serions en possession de ce qu’il appelait SON secret?


  Jusqu’à présent, Gloria était restée en relation constante avec Washington et New York, mais, vers neuf heures, elle coupa d’un geste sec le contact de son poste ondionique et laissa tomber:


  —Inutile d’insister. C’est leur tour.


  Rio de Janeiro ne répondait plus et nous savions qu’une importante partie de l’Amérique du Sud se trouvait actuellement être la proie de ces avides et monstrueuses choses qui achevaient maintenant de paralyser complètement la civilisation terrienne.


  Comme j’avais devant moi un plan largement déployé, je m’empressai de donner à Archie toutes les indications utiles et le jeune savant, après avoir réduit la vitesse de l’engin, le dirigea vers les contreforts du mont Whitney que l’on pouvait distinguer au loin, dominant avec ses quatre mille cinq cent quarante-trois mètres d’altitude une région sauvage où régnait le spectacle le plus désolant qui se puisse imaginer. Il était exactement neuf heures vingt. Le torrent indiqué sur la carte fut rapidement repéré et, à faible allure, l’hélicoptère en remonta le cours, survolant bientôt une vaste sapinière avant d’obliquer vers le sud-ouest en direction d’une pente escarpée et rocailleuse qui, d’après les notes portées sur le plan, indiquaient les abords immédiats du lieu de rendez-vous.


  Archie chercha un endroit pour poser l’engin et, vu la nature du terrain, cela ne fut pas des plus commodes.


  Ce fut Margaret qui, la première, nous signala une plate-forme assez large surplombant deux énormes murailles de granit, mais qui était facilement accessible. Archie n’eut pas une seconde d’hésitation et posa délicatement l’hélicoptère sur cette sorte de terrasse.


  Nous échangeâmes un long regard significatif. Qu’est-ce qui allait encore nous attendre?


  Il y eut un instant d’hésitation, mais au point où nous en étions, nous ne pouvions vraiment plus reculer. Nous ressentions tous les effets de la fatigue et de la surexcitation, mais ce n’était pas moment de songer à goûter un repos quelconque. Nous prîmes quand même le temps d’engloutir quelques-unes des provisions dont nous nous étions munis, et Archie, après un rapide calcul fit le point exact et tendit le doigt vers la haute falaise qui se dressait en face de nous.


  Nous devons la contourner par le Sud, dit-il; ça ne doit pas être bien loin d’ici.


  Après nous avoir tous regardés, Archie donna l’exemple et les deux couples que nous formions s’enfoncèrent dans la rocaille, en direction du point indiqué. Au bout d’une demi-heure d’une marche épuisante, nous nous trouvâmes brusquement devant une large excavation, sorte de grotte obscure devant laquelle, une nouvelle fois, nous eûmes un moment d’hésitation.


  Aucun bruit ne parvenait de l’intérieur de l’orifice. D’un même mouvement, nous nous mîmes en marche et Archie sortit de son sac une lampe puissante qu’il éclaira d’un geste sec.


  Nous entrâmes à la file indienne dans le trou béant et une fraîcheur soudaine s’abattit sur nous, tandis que le bruit de nos pas se répercutait en échos sonores répétés à l’infini.


  C’est à cet instant que je perçus un frôlement sur ma gauche; je retins ma respiration, l’esprit tendu.


  —Il y a quelqu’un ici, fis-je. Éclairez de ce côté.


  Le faisceau de la lampe-torche balaya la paroi rocheuse, mais sans résultat, puis ce fut Margaret qui poussa un cri de frayeur et je vis à mon tour deux petits points lumineux briller dans l’ombre, juste devant moi.


  Deux yeux certainement, deux yeux qui nous épiaient depuis notre entrée dans la caverne. Mais je n’eus pas le temps de réfléchir davantage, car Archie avait braqué sa lampe, juste au moment où un bruissement d’ailes nous faisait sursauter.


  Nous vîmes alors l’objet de notre frayeur s’enfuir rapidement par l’orifice de la grotte et je lâchai avec une pointe d’ironie à l’adresse de Margaret:


  —Une chouette!


  —Je ne pouvais tout de même pas deviner, marmonna-t-elle, vexée.


  Mais Archie nous indiquait, à l’aide du faisceau de sa lampe, le sol humide de la caverne et il était facile d’y constater des empreintes de pas qui paraissaient s’enfoncer encore plus avant vers l’intérieur. Un être humain était passé par là, sans aucun doute, et nous oubliâmes aussitôt l’incident de la chouette.


  —Y a-t-il quelqu’un ici? cria Archie.


  Rien ne répondit que l’écho qui persista un long moment. Après que nous eûmes avancé un peu plus, Archie répéta sa question, toujours avec le même insuccès.


  La caverne était extrêmement vaste, nous pouvions nous en rendre compte à la hauteur de la voûte, et une légère anxiété s’emparait de nous au fur et à mesure que nous avancions, toujours en suivant les traces de pas.


  Soudain, nous nous arrêtâmes, interdits: le rayon de la torche venait de se poser sur une masse métallique luisante, à quelques mètres à peine devant nous.


  Un engin de forme allongée était posé là, devant nous, massif, aux lignes sobres et nettes.


  L’avant était formé d’une tourelle transparente, mais la lampe-torche d’Archie n’était pas assez puissante pour nous permettre de distinguer quoi que ce fût à l’intérieur. Il y avait deux hublots pas très larges sur les flancs de l’appareil et quatre tuyères en forme de croix se profilaient à l’arrière. J’évaluai rapidement les dimensions de l’engin à neuf à dix mètres de long sur un peu plus de deux mètres de diamètre maximum. Un assez bel outil apparemment, et de bonne fabrication. Sûrement le fameux astronef dont parlait le professeur Morton dans son message. Cette fois, le doute n’était plus possible, et l’idée que nous pouvions avoir affaire à un plaisantin ne nous effleurait même plus.


  Mais pourquoi diable ce professeur Morton ne se montrait-il pas? Quel plaisir étrange éprouvait-il à reculer le moment qui allait nous mettre en présence? Pourquoi tout ce mystère?


  Archie et Gloria s’étaient avancés encore plus près et déjà ils étaient en train d’examiner dans les moindres détails la forme du bizarre appareil qui gisait devant eux.


  Il y eut alors un déclic et un large panneau s’entrouvrit lentement au milieu de la coque, tandis que, de l’appareil, nous parvenait une luminosité orange assez vive.


  —Enfin, on se décide, murmurai-je.


  Puis, plus haut:


  —Eh bien! professeur Morton, je crois qu’il serait temps que nous fassions connaissance.


  Un petit silence, puis une voix assez grave, avec un accent indéfinissable me répondit:


  —C’est également mon avis, monsieur Gordon, et il y a même longtemps que cela aurait dû être fait. Dois-je vous avouer que je ne conservais presque plus d’espoir de vous voir ici?


  Je m’étais avancé lentement vers le sas, cherchant à distinguer la silhouette de mon interlocuteur, mais j’en fus pour mes frais. Je ne vis rien. Je pensai que ledit Morton devait être original.


  —N’ayez aucune crainte, continua la voix, et que vos amis se rassurent également. Voulez-vous monter à bord de l’appareil?


  Il y eut un instant d’hésitation somme toute compréhensible parmi nous, mais je donnai l’exemple en franchissant délibérément le sas d’accès et nous nous retrouvâmes tous les quatre à l’intérieur de l’astronef, dans une sorte de petite cabine pourvue de plusieurs sièges confortables, disposés autour d’une table basse, le tout fixé au plancher métallique et recouvert d’un épais tapis mousse, probablement fait de matière isolante. Les parois de la cabine étaient presque nues, à part un petit coffre sur pied faisant face à un hublot épais. Un autre panneau d’accès devait permettre de communiquer avec les autres parties de l’engin et probablement avec le poste de pilotage.


  À mon avis, c’était là que devait se trouver ce fantaisiste professeur, car il n’y avait personne dans la cabine.


  Archie manifestait déjà son impatience et il donna libre cours à sa nervosité:


  —Mais enfin, professeur, à quoi rime tout cela? Pourquoi tant de précautions? Nous ne sommes pas armés et nous n’avons, nous non plus, aucune mauvaise intention à votre égard.


  —Je le sais.


  —Alors venons-en aux faits, et finissons-en une fois pour toutes. Pourquoi ne vous montrez-vous pas?


  Une hésitation, puis:


  —Parce qu’il ne m’est pas possible de le faire.


  Nous avions beau chercher à comprendre d’où nous provenait cette voix, il nous fallut bientôt y renoncer. Nous avions cependant l’impression qu’elle était émise à nos côtés, exactement comme si nous avions affaire à un interlocuteur invisible.


  Oui, c’est cela, invisible. Le professeur Morton était un homme invisible. Eh bien! il ne manquait plus que ça!


  Margaret poussa une sorte de gloussement et tendit la main vers le sas qui était en train de se refermer lentement. Maintenant, nous étions prisonniers, que nous le voulions ou non, et nous obéîmes à invitation qui nous était faite de prendre place sur les sièges qui se trouvaient à notre disposition. La voix nous indiqua ensuite que, dans le coffre mural en face de nous, nous trouverions tout ce dont nous aurions besoin pour nous restaurer, lire ou fumer.


  La voix qui nous parlait était très égale et elle nous donnait toutes ces indications comme s’il s’agissait d’une chose toute naturelle.


  Un léger bourdonnement nous fit bientôt dresser l’oreille et j’eus l’impression que l’appareil venait d’être très légèrement secoué.


  Il y eut ensuite une autre secousse, plus perceptible, et nous vîmes apparaître par le hublot l’entrée de la grotte.


  Archie venait de se lever:


  —Que faites-vous, professeur? Où nous emmenez-vous?


  Je m’étais levé presque en même temps et avais délibéraient poussé la panneau qui devait donner accès à la machinerie. Je ne m’étais pas trompé. J’avais devant moi une autre cabine, encombrée cette fois d’instruments de toutes sortes, de cadrans, de manettes, de boutons, de coffres de toutes dimensions, une jungle de métal qui bourdonnait comme une ruche en pleine activité. Et toujours personne. Cela commençait à devenir irritant.


  Et tout cela fonctionnait sous mes yeux comme sous l’effet d’une baguette magique. Je n’en pouvais plus. C’est tout juste si j’entendis la voix de Morton répondre à Archie:


  —Gardez votre calme, professeur Brent; je vous ai déjà dit que vous n’aviez rien à craindre. Vous êtes à bord d’un astronef en parfait état, et le petit voyage auquel vous êtes convié sera court et se passera très bien. Dans quelques heures, je suis certain que vous ne regretterez pas de l’avoir entrepris.


  —J’aimerais tout de même bien savoir où nous allons passer notre week-end! glapit Margaret en grinçant des dents.


  —Week-end?… Ah oui! je comprends. Oh! tout simplement sur Agar, un tout petit planétoïde situé dans la ceinture des astéroïdes, dans votre propre système solaire.


  CHAPITRE V


  L’astronef avait quitté la grotte avec la légèreté d’unes bulle de savon. Brusquement, il se plaça à la verticale, cependant que la cabine gyroscopique, dans laquelle nous étions réunis, pivotait sur elle-même, le plancher restant toujours à l’horizontale.


  Nous regardions curieusement par le hublot le sol fuir à une vitesse vertigineuse, puis brusquement des nuages nous entourèrent, nous empêchant de jouir du spectacle. Nous ne ressentions aucunement les effets de l’accélération, à croire que l’engin était doté d’un système régulateur de gravité. Dans la machinerie, tout se passait le mieux du monde, et les appareils dont nous ne soupçonnions pas l’utilité n’avaient vraisemblablement besoin d’aucun technicien pour remplir leur rôle.


  Ce n’était pas la première fois qu’il nous était donné d’assister à un tel spectacle, et les nuages avaient disparu, de sorte que nos regards pouvaient admirer à loisir un univers immense, constellé d’étoiles semblables à de splendides diamants jetés négligemment sur un tapis de velours. Nos yeux se posaient ravis, sur le Soleil éclatant suspendu dans le vide de l’immensité, sur la tache ronde crevassée que nous reconnaissions pour être la Lune, et sur la Terre enveloppée de brumes. La Terre… Notre Terre, dont le sort était en train de se jouer alors que l’angoisse régnait dans tous les cœurs.


  Archie me ramena à la réalité en me tendant son paquet de pall-mall. J’en pris une et l’allumai.


  —Dites donc, mon vieux, où est-ce, Agar? Cette fameuse ceinture d’astéroïdes se trouve entre l’orbite de Mars et celle de Jupiter, mais Agar, où est-ce exactement?


  Je m’attendais à entendre la voix de Morton me répondre, mais comme il resta muet, Archie dut se décider:


  —Je n’en sais rien, et n’en ai jamais entendu parler. Il y en a tellement! La plupart de ces astéroïdes se groupent en séries séparées par des lacunes assez marquées. Le plus important de ces amas est, je crois, à une distance moyenne du soleil de trois cent quinze millions de kilomètres, avec une révolution moyenne de mille sept cents jours. Leur examen s’avère très difficile, à cause de la petitesse de la majeure partie de ces astéroïdes, car on ne les décèle qu’à l’examen photographique, par suite de leur mouvement apparent pendant le temps de la pose. Très peu ont un diamètre qui dépasse une trentaine de kilomètres. On connaît les plus importants: Vesta, Cérès, Pallas, Junon, Éros, etc. Quant aux autres, ils sont trop insignifiants pour qu’on leur attache la moindre importance.


  —Encore une erreur et une négligence des savants, émit Margaret, en allumant une cigarette à son tour. Personne n’avait pensé à Agar.


  —Cela n’aurait certainement pas changé grand chose, répondit Archie. Mais il faut croire que le professeur Morton a mis les bouchées doubles, et que ça rétablira la moyenne.


  Il y eut un nouveau silence, et Morton resta encore muet, à croire que notre fantôme s’était – j’allais dire volatilisé, quelle blague! – évanoui complètement. Je le fis d’ailleurs remarquer à haute voix, mais l’allusion n’eut aucun effet sur notre mystérieux interlocuteur, et c’est Margaret qui enchaîna avec un petit sourire amusé:


  —Drôle de rendez-vous, avouez-le! Ça me rappelle mon premier avec Syd. C’était un soir, après le dîner, dans Manhattan Square. Syd se cachait derrière les arbres et me parlait. J’ai mis une demi-heure avant de le trouver derrière un peuplier…


  —C’était un gros pin de Californie, rectifiai-je entre mes dents.


  —Oui, peut-être. Ça l’amusait de jouer les fantômes, et il a des dons pour ça. Il est sensationnel quand il veut s’en donner la peine.


  —Tu vas te taire, dis?


  —Hé bien quoi, on n’a pas le droit de plaisanter un peu?


  —Ce n’est pas le moment, personne n’en a envie.


  —Je m’excuse, et que le professeur m’excuse également.


  Nouveau silence.


  Gloria était en train depuis un instant de fureter dans tous les coins de la cabine et elle revint prendre place auprès d’Archie.


  —Je n’ai trouvé ni microphone ni haut-parleur dans cette cabine, ni rien qui puisse leur ressembler le moins du monde, et pourtant cette voix nous est parvenue de quelque part.


  —C’est un homme invisible, je vous l’ai dit.


  —Peut-être avons-nous affaire à un robot, proposa Margaret un robot qui parle, ça n’étonne plus personne de nos jours.


  —Il n’y a pas de robot bavard dans cette fichue machine, grognai-je, énervé.


  —Alors, pourquoi ne pas admettre que ce serait l’astronef lui-même qui nous parlerait? J’ai lu une histoire de ce genre dans une revue de science-fiction, très spirituelle d’ailleurs. Vous admettez que les bizarres nuages apparus sur la Terre puissent être une sorte de matière vivante préférant s’empiffrer d’énergie plutôt que d’un bon hamburger, alors pourquoi ne pas accepter l’idée que cet astronef soit animé d’une personnalité propre, et que sa constitution soit purement mécanique et par conséquent différente de la nôtre?


  Je commençais à éprouver une sérieuse migraine et j’en vins à me demander si le professeur Morton… à moins que ce ne soit l’astronef… enfin je veux dire… celui… Oh et puis flûte, j’en avais assez de cette histoire-là, tout ce que je souhaitais, c’était que le coffre mural fût largement pourvu d’aspirine. J’allais certainement en avoir besoin d’une grande quantité si ça continuait ainsi.


  Archie avait souri et s’était tourné vers Margaret:


  —Rassurez-vous, il n’y a rien de sorcier dans tout cela, et vous n’allez pas tarder à faire connaissance avec le professeur Morton.


  D’un geste, il indiqua un point brillant dans le vide, un point qui grossissait à vue d’œil, et dont les contours se précisaient de seconde en seconde.


  *

  * *


  Notre petit groupe se tenait maintenant tassé contre le hublot. L’appareil s’était mis en orbite et la cabine gyroscopique avait automatiquement repris la position horizontale, tandis que nous regardions défiler sous nos yeux les différents aspects du planétoïde dont nous nous rapprochions rapidement.


  Archie nous indiqua que son diamètre était d’environ cent cinquante kilomètres et que la large tache bleutée que nous pouvions apercevoir n’était qu’une mer vraisemblablement. Au-delà, des taches brunes ou vertes devaient constituer des continents et des forêts.


  Quel était donc ce monde de Lilliputiens sur lequel nous allions aborder?


  La décélération se fit progressivement et bientôt l’engin fonça dans une nappe gazeuse, probablement de l’air ou un gaz analogue. Nous perçûmes le ronronnement des tuyères au fur et à mesure que le freinage devenait perceptible. Une dernière fois, l’astronef boucla son périple et enfin nous le vîmes prendre la direction d’une large plaine bordée d’une épaisse végétation luxuriante et d’un vert cru.


  Nous pouvions parfaitement distinguer un grand bâtiment avec une cour au milieu, et l’astronef semblait invinciblement attiré par cet endroit. Il fut compréhensible que c’était là le but de notre voyage, et nous savions que les surprises allaient maintenant se poursuivre.


  Margaret s’écria:


  —On dirait une isba!


  Les deux bâtisses que nous apercevions très nettement était accolées et semblaient être faites de bois. La construction en paraissait plutôt rudimentaire et cela nous surprit.


  L’astronef se posa délicatement au centre de la cour, cependant qu’une voix, toujours la même, résonnait à nos oreilles.


  —Soyez les bienvenus, mes amis, vous êtes ici chez vous.


  Au même instant, le déclenchement automatique du sas s’opérait et nous quittâmes l’engin pour nous retrouver sur un sol ferme. Nous ressentîmes immédiatement une curieuse impression de légèreté, ce qui nous fit comprendre que la gravité de cet astéroïde devait être inférieure à celle de notre planète: 3,5 au lieu de 5,2, ainsi que devait nous l’apprendre plus tard le professeur Morton.


  Hé bien! oui, le professeur Morton existait bien. Et ce n’était ni un être étrange ni une de ces figures d’épouvante abondamment décrites dans les Cartoons ou les Comics du Nouveau-Monde. C’était un homme, un être comme nous ou presque. Mais n’allons pas chercher la petite bête. Certes ses oreilles étaient largement développées, mais je connais personnellement des Terriens notables qui n’auraient rien à lui envier sur ce chapitre. Son nez était assez long et Margaret trouva une certaine sensualité dans ses narines larges et ses lèvres épaisses: Il était grand, bien bâti, sans barbe, ni moustache. Il correspondait bien à ce que m’avait dit John Windley.


  Il se présenta à nous dès que nous fûmes hors de l’appareil. Il était dans l’encadrement d’une porte, à sa taille bien entendu, et ses vêtements étaient plutôt singuliers, bien que de nos jours la jeunesse ne s’embarrasse pas d’élégance. Il aurait très bien pu passer pour un hot-fan à Saint-Germain-des-Prés ou à Broadway. Son pantalon était très collant et pourvu de nombreuses poches et un blouson moulait son buste large.


  Il nous regarda les uns après les autres avec des yeux vifs, puis déclara:


  —Je suis le professeur Morton. Vous êtes Sydney Gordon, vous Archibald Brent… cette personne est Mrs. Brent, et là… Miss Hepburn. Vous me voyez ravi de faire votre connaissance.


  Un peu timidement, il s’avança et nous tendit gauchement sa main droite. Il essayait c’était visible, de nous recevoir à la manière terrienne, mais j’étais certain que cette forme de politesse ne devait pas être en usage chez ceux de sa race.


  Il s’acquitta pourtant le mieux du monde de cette formalité et sans préambule nous convia à pénétrer dans sa demeure.


  La pièce était de grandes dimensions et nos yeux en firent rapidement le tour. Nous eûmes le temps de reconnaître du premier coup d’œil des objets courants tels que table, chaises, coffres, mais notre attention fut attirée par un animal bizarre dans un coin; il s’agissait d’une sorte de compromis entre le chien et le chat, avec un corps zébré de larges bandes rouge brun, et qui vint se blottir aux pieds de son maître avec de petits cris aigus et prolongés.


  —Pourquoi avoir tant tardé à venir? fit le professeur Morton, dès que nous fûmes installés. Vous n’aviez pas confiance en moi, n’est-ce pas? je ne puis vous en vouloir, j’aurais peut-être agi de même à votre place. Enfin, vous êtes là, c’est le principal.


  —Qui êtes-vous exactement, monsieur? demanda Archie. Que faites-vous sur cet astéroïde? Où sont vos collaborateurs?


  L’homme tapota distraitement l’échine du petit animal zébré et nous regarda à tour de rôle.


  —Je ne m’appelle pas Morton et je ne suis pas originaire de votre planète, que vous appelez la Terre. Pour entrer en contact avec vous, j’ai dû évidemment prendre un nom à consonance terrienne. Pour faciliter les choses, je continuerai à être pour vous le professeur Morton, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, car mon véritable nom serait peut-être trop difficile à prononcer pour vos organes vocaux. Mais peu importe. Agar est mon domaine, mon royaume, il m’appartient en quelque sorte.


  —Où sont vos sujets? coupa Margaret.


  Cette question lui valut de ma part un petit coup de pied dans les chevilles, mais il était trop tard. Morton eut un petit sourire.


  —Je vis seul sur cet astéroïde, cela simplifie beaucoup les choses, croyez-moi.


  —Seul? fit Gloria, étonnée.


  —Oui, madame Brent, et cela depuis la mort de mes parents, ce qui remonte à une vingtaine de vos années environ.


  —Mais, enfin, comment se fait-il…? demanda Archie. Enfin, je veux dire quelles sont vos origines?


  Le professeur Morton, puisqu’il fallait continuer à l’appeler ainsi, parut embarrassé pour répondre à cette question.


  —Je l’ignore, et je l’avoue sincèrement. Mes parents étaient originaires d’une région située, je crois, en direction de Cassiopée. Ils en parlaient parfois. Sur cette planète, les voyages en fusée étaient déjà chose courante, et c’est au cours d’un de leurs voyages que survint un accident dans la machinerie de l’engin qui nous transportait. Pendant longtemps, l’astronef dériva dans le vide sans que l’on puisse rien faire pour stopper son élan. J’étais très jeune à cette époque-là et n’en ai même pas souvenance. Mais mon père, qui était un savant et un homme très ingénieux, parvint, paraît-il, à effectuer une réparation de fortune alors que notre appareil fonçait dans votre système solaire. Je crois que c’est le hasard qui les a mis en contact avec cet astéroïde; sorte de petite planète miniature, sur lequel nous nous sommes posés un beau matin. L’appareil heurta durement le sol, mais nous étions tous sains et saufs. Par bonheur, ce monde désert nous offrait une chance de survie et l’espoir d’arriver peut-être un jour à regagner notre lointaine patrie, car mes parents décidèrent avec acharnement de tout mettre en œuvre pour réparer les dégâts de la fusée. Malheureusement, c’était une lourde tâche, étant donné les moyens dont ils disposaient, mais la confiance les habitait. Je dois d’ailleurs, vous avouer que notre civilisation était parvenue à prolonger sensiblement la durée moyenne de la vie et qu’en principe nous atteignons facilement cent quarante à cent cinquante de vos années. La nourriture ne manquait pas, il y avait de l’eau et le climat était assez clément dans l’ensemble. C’est ainsi que les années passèrent et que je grandis, profitant de l’immense savoir de mes parents, m’intéressant à leurs travaux. Tout ce que vous voyez ici a été fabriqué de nos propres mains. Et ce n’est pas tout, vous verrez plus tard.


  Après une courte pause, il reprit:


  —L’avarie survenu à l’appareil était beaucoup plus grave qu’on ne l’avait d’abord pensé. La fusée fonctionne sur le principe de l’absorption des rayonnements cosmiques, et le mécanisme approprié est très délicat. Nous avions à bord un petit atelier de fortune, mais assez bien équipé. Il nous fallut donc usiner nous-mêmes des outils pouvant nous permettre de confectionner ensuite les pièces défectueuses de l’engin. Je ne sais si vous réalisez l’importance d’une telle entreprise, mais cela demanda une somme colossale d’efforts et de temps, d’autant plus que nous devions tous les jours assurer notre subsistance, veiller à notre confort, passer des heures à calculer, à corriger, à chercher le moyen de remplacer telle pièce par une autre, sans rien changer à la valeur essentielle de l’ensemble. Puis, un jour, ce fut le drame. Un court-circuit se déclencha dans le mécanisme de la fusée et mes parents furent électrocutés devant moi, sans que je puisse rien faire pour leur venir en aide.


  Il caressa à nouveau le petit animal, toujours blotti à ses pieds, et continua:


  —Depuis, j’ai continué, seul, une existence de travail acharné et opiniâtre. Vous avez pu constater que la fusée se comporte merveilleusement bien. Tout est en parfait état, et j’ai même adapté un système de téléguidage assez satisfaisant, ainsi que vous avez pu vous en rendre compte. J’utilise un faisceau d’ondes subspatiales qui restent continuellement en contact avec les servomoteurs automatiques me permettant de véhiculer également à travers l’éther les sons émis, soit à bord de la fusée, soit dans mon laboratoire. Vous avez pu constater combien il a été facile de converser, pendant votre voyage.


  «Et ceci est une de mes inventions, conclut-il.»


  CHAPITRE VI


  Cette histoire nous avait passablement intéressés. Il y avait, bien sûr, de nombreuses questions que nous désirions tous poser à cet homme étrange, en particulier lui demander pour quelle raison il n’avait jamais éprouvé le désir de retourner chez les siens. Évidemment, il ignorait tout de sa planète natale et ne possédait aucune indication précise sur son lieu d’origine.


  J’avoue que cela m’intriguait passablement, et je comprenais assez mal les raisons qui avaient poussé les parents de Morton à cacher à leur fils l’endroit d’où ils étaient originaires. Mais Morton paraissait accepter la chose sans arrière-pensée.


  —N’avez-vous jamais éprouvé l’envie de quitter cet astéroïde et de rallier une planète civilisée? Vous êtes pourtant venu sur Terre?


  —C’est exact. Une fois seulement. Le jour où j’ai décidé d’entrer en contact avec vous. Non, mes amis, je n’ai jamais été poussé par le désir de vivre au milieu d’une humanité, quelle que soit sa civilisation. À vrai dire, je crois que je déteste l’humanité. Non pas l’être humain pris individuellement, mais l’humanité telle qu’elle se présente, avec ses formes sociales, ses conventions erronées, ses mœurs factices et tout et tout. D’autre part, je n’ai jamais vécu avec des hommes, et j’ai appris sur Agar à vivre en solitaire, comme un reclus. Je me suis adapté à cette solitude et il ne m’est jamais venu à l’idée de changer quoi que ce fût à l’existence que je mène.


  Il se tourna vers le petit animal tassé à ses pieds et ajouta:


  —Voilà mon unique et fidèle compagnon: C’est le représentant d’une espèce animale vivant sur cet astéroïde. Il possède toutes les caractéristiques d’un mammifère et pourtant il est ovipare. Curieux, n’est-ce pas? Je ne me préoccupe nullement de mon alimentation. Ce «skum» se charge de tout. Il possède le don de se faire aimer par toutes les espèces vivantes de la planète. Aucune ne le craint et toutes l’approchent, comme poussées par un besoin irrésistible. Oh! il connaît son affaire et ma maison regorge de viande fraîche.


  Il eut un sourire, plus accentué cette fois, puis redevint sérieux:


  —Je voulais que vous fussiez au courant de ma vie privée avant de vous entretenir du grave problème qui nous préoccupe, et pour cela, j’ai besoin de toute votre attention. Ce qui se passe actuellement sur la Terre, je l’ai prévu depuis longtemps, mais je n’imaginais pas que les événements allaient se précipiter de la sorte.


  —Vous compatissez donc au sort de notre humanité? coupai-je.


  —Non seulement au sien, mais à celui de tous les peuples évolués dispersés dans l’Univers.


  —À vous en croire, nous ne serions pas les seuls à être victimes de ce fléau?


  —J’en suis persuadé.


  —Je croyais que vous détestiez l’humanité, objecta Gloria.


  —Je crains que vous ne m’ayez pas compris, madame Brent, je déteste simplement l’Esprit de l’humanité et non l’humanité elle-même. Je suis un homme comme vous et comme les autres, bâti à l’image du Créateur, et il est de mon devoir de l’aider, même si le but qu’elle doit atteindre m’échappe et reste en contradiction avec mes principes.


  —Auriez-vous donc ce moyen?


  Le professeur Morton se leva et fit quelques pas dans la pièce, puis il se planta devant Archie.


  —Je n’irai pas jusqu’à une telle affirmation. Mais si vous consentiez à m’aider, peut-être…


  —Pourquoi nous? Quelles sont les raisons qui vous ont poussé à croire que nous étions les seuls à pouvoir faire quelque chose?


  —J’ai, en effet, oublié de vous dire que nous possédions à bord de la fusée un capteur ondionique très sensible qui nous a permis, pendant de nombreuses années, de recevoir assez fréquemment des nouvelles de votre planète. Nous captions vos émissions radiophoniques et j’avoue m’être intéressé à votre civilisation, un peu par curiosité d’abord, par intérêt ensuite, car cela devenait pour moi une sorte de passe-temps, très agréable d’ailleurs. J’ai entendu vanter vos exploits et j’ai appris à vous connaître et à vous apprécier. Lorsque le danger est devenu plus sérieux, je n’ai eu qu’un désir: entrer en relation avec vous, car dans mon esprit, vous étiez les seuls capables de me comprendre et de m’aider. Je ne me sentais pas le courage de débarquer sur votre Terre et d’expliquer à deux milliards et demi d’individus la gravité du sort qui les attendait. Vous êtes encore trop divisés, trop de religions et d’idées politiques vous séparent encore, et nul ne m’aurait pris au sérieux. Vous, les premiers, n’auriez accordé le moindre crédit à l’avertissement que je vous aurais donné. C’est pourquoi j’ai eu recours à ce vieil homme d’affaires intéressé davantage par les cinq cents dollars que je lui ai proposés – et que j’ai eu assez de difficulté à me procurer – que par les conséquences de mes démarches.


  Archie s’était levé à son tour.


  —Professeur Morton; nous sommes, mes amis et moi, très touchés de la confiance que vous nous témoignez, mais je crois qu’il serait temps que vous nous mettiez au courant de tout.


  Morton le regarda un instant en secouant la tête et prit un temps avant de répondre:


  —Je dispose ici d’un laboratoire parfaitement conditionné et dont la plupart des installations proviennent de l’astronef. Il y a de cela deux ans environ, peu de temps après avoir réussi à remettre en état la machinerie de la fusée, j’ai continué à étudier la puissance des rayonnements cosmiques avec l’espoir de perfectionner un jour la maniabilité de l’engin, tout en conservant évidemment le même principe de propulsion. C’est alors que mes instruments enregistrèrent des phénomènes anormaux dont la plupart se manifestaient bien au-delà de votre système solaire, aux abords même de cette galaxie. Disons à plusieurs milliers d’années-lumière. Il me fallut de longs mois pour arriver à analyser une de ces masses fluidiques voyageant dans l’éther à des vitesses bien supérieures à celle de la lumière et n’obéissant à aucune des lois qui régissent votre Univers quadridimensionnel. Je constatai rapidement qu’elles envahissaient notre galaxie à un rythme effrayant, attirées comme par un aimant par des planètes possédant une civilisation mécanique. Je l’ai d’ailleurs vérifié à l’aide de mes capteurs ondioniques. Malheureusement, à cette époque, je ne disposais que de renseignements fort incomplets et je décidai de pousser plus avant mes recherches. Des mois passèrent encore, jusqu’au jour où j’obtins la certitude que ces masses fluidiques étaient en réalité des entités vivantes. J’ignore encore leur origine, mais mes constatations sont formelles, et vous verrez dans un instant que j’en détiens une preuve irréfutable.


  Les dernières paroles du professeur Morton avaient produit sur nous un gros effet, comme on se l’imagine, et Archie avait manifesté une certaine nervosité en apprenant que les travaux du professeur corroboraient ses propres convictions. De la matière vivante voyageant dans l’Univers! C’était à peine croyable.


  Et d’autres planètes civilisées connaissaient également le sort de la Terre. C’était ahurissant.


  Selon Morton, ces êtres de cauchemar avaient entrepris la destruction systématique de toutes les humanités intelligentes peuplant notre galaxie, et peut-être même l’Univers entier. Parasites effrayants à l’échelle de la puissance universelle, qu’aucun remède ne pouvait combattre, à moins que… Mais Morton enchaînait:


  —Pour arriver à mes fins, il me fallait à tout prix avoir la possibilité d’étudier à mon aise le comportement de ces êtres fantomatiques. Et j’y suis parvenu. J’ai donc réussi à capter et à isoler une de ces cellules composant l’entité qui, en principe, en contient des milliards. Elle est ici, dans mon laboratoire.


  D’un geste, il nous indiquait l’autre bâtiment contigu, de l’autre côté de la cour.


  Puis il tendit vers nous un visage grave, tandis que sa voix prenait une résonance métallique:


  —Je fais appel à toute votre compréhension. Certes, ce que je vais vous montrer dépasse peut-être l’entendement normal des choses, mais c’est pourtant la réalité la plus absolue, aussi étrange qu’elle puisse vous paraître. Et lorsque vous connaîtrez le but de mon expérience, alors vous comprendrez les raisons pour lesquelles vous vous trouvez ici.


  Nous échangeâmes un regard lourd de sous-entendus. Nous nous demandions tous dans quelle galère nous nous étions embarqués, mais il faut reconnaître que l’aventure n’était pas banale et, pour ma part, je n’étais pas mécontent de la vivre.


  Nous suivîmes le professeur Morton et pénétrâmes dans une autre vaste salle encombrée d’instruments qu’il nous fut impossible d’identifier, tellement ils s’éloignaient de ce que nous avions l’habitude de voir dans les laboratoires terriens.


  Toujours sans mot dire, Morton nous conduisit devant une grande cuve de verre posée sur un socle métallique, d’où s’échappaient un grand nombre de fils reliés à un grand tableau mural.


  Nous regardâmes à l’intérieur de la cuve et ce que nous vîmes nous fit pâlir.


  Là, devant nous, à l’intérieur de cette cage de verre, une silhouette, une silhouette humaine se dressait devant nos yeux. La silhouette d’un être terrifié qui nous regardait de ses yeux ronds et fixes, nous dévisageant avec crainte, les uns après les autres. C’était un homme, ou du moins quelque chose d’approchant. Il était nu ou presque, à part une sorte de pagne qui lui enserrait les reins. Son corps était massif, et à première vue, on aurait pu le prendre pour un de ces lutteurs de fêtes foraines, soucieux d’exhiber une musculature puissante.


  —Que fait cet homme dans cette cage? demanda Archie assez sèchement.


  Le professeur Morton s’était campé devant la cage et, sans cesser de regarder l’être qui lui faisait face, répondit:


  —J’ai fait appel à toute votre compréhension, professeur Brent. Cet être-là n’est pas un homme. Il a tout simplement une apparence humaine, et c’est là le résultat de l’expérience que je pratique depuis de longs mois.


  Il revint vers nous et poursuivit:


  —La métamorphose d’un de ces êtres fluidiques en une sorte d’humanoïde présentant à peu près toutes les caractéristiques de notre espèce.


  —Je ne comprends pas, fit Gloria. Cet être est pourtant matériel et…


  —Il l’est, coupa Morton qui paraissait éprouver un certain embarras à continuer ses explications. Il l’est, et je vais essayer de vous faire comprendre la succession d’événements qui m’ont amené à présenter cette créature sous cet aspect anthropomorphique. Mais, je le répète, j’ai besoin de toute votre attention.


  Il jeta un rapide regard en direction de la créature qui s’était tassée dans un angle de la cage transparente et continuait à nous observer curieusement.


  —Comme je vous l’ai dit, j’ai réussi à capter et à isoler une de ces cellules fluidiques voyageant dans le vide par colonies entières. J’ai donc pu l’étudier tout à mon aise avant que ne me vienne l’idée d’entreprendre sa métamorphose. Vous savez comme moi que ces créatures sont avides d’énergie et que c’est en somme leur unique nourriture. D’autre part, leur métabolisme est très actif, ce qui entraîne chez le sujet une dépense colossale d’énergie vitale. Pour maintenir en parfaite condition cette cellule, il m’a donc fallu pourvoir à son alimentation, ce qui, au début, n’était pas très compliqué grâce à l’installation électronique dont je dispose ici. C’est alors que je pensai à activer cette nutrition, afin de développer le métabolisme de ma cellule, qui bientôt se trouva prête pour une nouvelle scission, selon le processus propre aux êtres unicellulaires. Je fis intervenir un système de réfrigération qui me permit d’empêcher cette fission, tout en permettant à la créature d’assimiler les effluves énergétiques indispensables à son développement. Il faut avouer que je procédais un peu à l’aveuglette en ce temps-là, mais je ne désespérais pas, car j’entrevoyais une possibilité de croissance chez le sujet. Il fallait surtout l’empêcher de s’enkyster tout en le tenant sous mon contrôle, et arriver enfin à le développer sans lui permettre de se reproduire, tout en lui conservant intact son métabolisme. La cellule avait un besoin continuel d’énergie et je dirigeai sur elle un faisceau d’ondes nutritives l’obligeant, par réflexes conditionnés, à acquérir une certaine autonomie à l’intérieur de son nouvel habitacle. Souvent, je stoppais les effluves pour obliger mon sujet à comprendre que, dorénavant, il était à ma merci, et lui faire saisir ce que j’attendais de lui.


  Un ange passa, puis Morton reprit avec calme et précision:


  —La cellule se développa et grossit à vue d’œil, tandis que son besoin de reproduction, toujours aussi vivace, créait en elle-même des tensions assez violentes. Déjà l’enveloppe fluidique à base de silicate prenait une consistance matérielle, se couvrant de nodosités très remarquables, mais ce n’était encore qu’une matière gélatineuse, rien de plus. Pourtant, un grand pas venait d’être fait. La cellule comprit enfin ce que j’attendais d’elle, ou tout au moins que le milieu dans lequel elle se trouvait ne pouvait lui être accessible que si elle arrivait à s’y adapter. Et elle s’y adapta. Petit à petit, un important réseau de fibrilles s’ébaucha en elle, devant plus tard lui permettre de modifier sa structure interne. Lorsque les réactions de mon sujet faiblissaient, je le privais de nourriture, ne lui pardonnant aucun échec. C’est ainsi que je parvins peu à peu à modifier son alimentation, et il apprit à assimiler une nourriture liquide, puis solide. Une vacuole s’était formée à l’intérieur et la cellule s’en servit bientôt comme d’une sorte de bouche lorsqu’elle comprit que, désormais, si elle voulait survivre, il lui fallait s’adapter à cette nouvelle obligation. Il faut reconnaître que les cellules qui composent ces étranges entités qui nous préoccupent sont douées d’un pouvoir d’adaptation extraordinaire, et qui demeure encore un mystère pour moi. La complexité de leur structure physico-chimique me dépasse un peu, mais j’avais su trouver le point faible.


  Archie profita d’un arrêt pour demander:


  —Comment êtes-vous parvenu à lui faire prendre cet aspect quasi humain?


  Avec beaucoup de patience et pas mal d’astuces, poursuivit Morton assez fier de lui. C’est d’abord le système digestif qui se forma au fur et à mesure que la cellule se développait. Puis son organisme en pleine métamorphose devint sensible aux ondes sonores émises sur plusieurs fréquences et à heure fixe. Une ossature s’ébauchait déjà, facilitée par une abondante nourriture à base de matières minérales. L’être avait déjà atteint des proportions respectables lorsque je décidai de le fixer à l’intérieur de cette cuve de verre parfaitement conditionnée pour lui. Je le soumis donc à une forte pression, ce qui eut pour effet de renforcer son enveloppe assez souple, et qui commença bientôt à être sensible à l’oxygène que je lui administrai à fortes doses. Ce fut l’origine de son système respiratoire. Un cerveau rudimentaire fonctionnait maintenant et je n’avais plus affaire à une créature primaire, mais à un être vivant possédant déjà une constitution animale assez avancée. L’être réagissait de lui-même à certaines excitations sonores assez élémentaires et je pouvais lui donner des ordres par diverses modulations appropriées, soit pour reconnaître sa nourriture, soit pour ralentir ou accélérer ses différentes absorptions. La créature m’obéissait. Je ne sentais plus cette réaction opiniâtre du début à tout ce que je lui imposais. J’avais déclenché en elle son besoin instinctif d’adaptation au milieu. Des yeux rudimentaires apparurent au-dessus d’une bouche grossière lorsque la créature comprit qu’elle devait dorénavant chercher elle-même la nourriture que je déposais dans sa prison de verre. De sa masse compacte et pâteuse émergèrent des tentacules qui s’étirèrent en direction des aliments et l’être apprit à se débrouiller par ses propres moyens. J’étais à cette époque-là au bord de la réussite, mais je la voulais totale. J’entrepris alors d’entrer en relation avec l’être par la parole, lui répétant plusieurs fois le même mot pour désigner le même objet. Il m’observa, m’étudia à son tour, ses yeux toujours fixés sur ma bouche, enregistrant la forme de mes lèvres pendant que je parlais, et un beau jour un son s’est échappé de sa gorge, quelque chose comme un grognement sourd. Son métabolisme interne venait de créer un nouvel organe, celui de la parole. Dès cet instant, tout fut simplifié. Nous avions des conversations assez simples, et il ne fit aucune difficulté pour améliorer sa constitution, décidant de se façonner à mon image. Un travail colossal se livra en lui, guidé par ce désir forcené d’arriver à un perfectionnement absolu. La tête émergea la première de la masse compacte, puis ce furent les bras, et les jambes. Je veillai à tout, rectifiant ses erreurs, conseillant de mon mieux, et de jour en jour la métamorphose s’accentua.


  Permettez-moi une question, dit Gloria. Comment expliquez-vous cette transformation, ou plutôt le pouvoir que possède cet être de confectionner tous ses organes à l’image de ceux de l’homme?


  —Cela provient surtout de la composition des éléments originaux de la cellule. Votre biologie vous enseigne que certaines expériences pratiquées sur des œufs de tritons et d’oursins ont démontré que l’on peut, en transférant des cellules dans certaines régions, y exciter un développement d’organes, qui sans cela n’y eussent point apparu. Tout simplement parce que nous avons affaire à des matériaux inducteurs. Voyez ce qu’il advient d’un simple ver de terre lorsqu’on sectionne son extrémité. Il se formera à l’avant du morceau postérieur une queue qui produira de nouveaux segments. Si l’on coupe l’extrémité céphalique d’un ver planaire, une autre tête se formera à l’extrémité postérieure du bout coupé. Une salamandre qui perd une patte voit le moignon régénérer automatiquement tout ce qui a été coupé. Téléologiquement, on pourrait dire que plus grand est le besoin, plus rapide est la croissance, et que l’entéléchie travaille très vite lorsqu’il y a nécessité. Les exemples sont courants également chez les crustacés et notamment chez l’ucapuguac et chez l’alpheus, sorte de crabes très répandus chez vous. C’est un exemple analogue que vous avez sous les yeux avec cette créature possédant toutes les conditions de transformations possibles. Qu’il me vienne à l’idée de lui imposer un corps pourvu de six bras ou de quatre jambes, le résultat sera atteint sans peine.


  Le professeur Morton nous regarda longuement et hocha la tête.


  —Il n’y a rien de sorcier dans tout cela, croyez-moi, et je crois que c’est un de vos poètes qui a dit: La matière demeure et la forme se perd.


  —Ronsard. C’est exact, fis-je, mais je suis certain qu’il n’avait pas prévu cela.


  Un petit sourire amusé plissa les lèvres de Morton.


  —Vous non plus, n’est-ce pas? Je vous comprends. Mais je ne voudrais pas passer à vos yeux pour une sorte de Pygmalion autodidacte ou encore…


  —Pour le docteur Frankenstein, coupa Margaret, dont la langue devait lui picoter un peu. Mais Morton ne releva pas l’allusion et enchaîna:


  —Je ne suis qu’un savant désireux d’arriver à ses fins, et je pense y être parvenu.


  Il tendit le bras en direction du monstre toujours accroupi dans sa cage de verre.


  —Comme vous ne l’ignorez pas, nous ne pouvons rien contre ces entités fluidiques qui paralysent toutes les civilisations de l’Univers. Si nous voulons les combattre, nous devons employer la tactique de la guerre moderne. En quelque sorte, isoler la petite pointe d’acier de l’énorme manche de son ensemble, afin de lui ôter sa force de pénétration. Souvenez-vous de la bataille de Platée en Grèce, en 469 avant votre ère chrétienne. Si Xerxès avait su frapper les ilotes qui renforçaient les combattants helléniques, la face du monde aurait peut-être été changée ce jour-là.


  —Tout comme pour le nez de Cléopâtre, renchérit Margaret très fière de ses connaissances.


  Morton allait répliquer, mais je le devançai.


  —Quel est exactement votre but en cette affaire?


  —C’est très simple, monsieur Gordon. Cette créature est capable de nous conduire à son lieu d’origine. C’est là que se trouve le point névralgique de l’affaire. Alors, est-ce que vous comprenez maintenant les raisons qui m’ont poussé à faire appel à vous?


  CHAPITRE VII


  Il faut reconnaître que les explications fournies par le professeur Morton avaient changé radicalement la face des choses. Nous avions devant nous un personnage extrêmement évolué en qui nous pouvions avoir confiance et qui était peut-être le seul à pouvoir nous aider à sortir du pétrin dans lequel nous nous trouvions. J’emploie ici une expression typiquement Margaretienne dont le lecteur m’excusera certainement. En tout cas, c’était bien le mot qui convenait pour exprimer la situation dans laquelle la Terre se trouvait à cette époque-là. Un véritable pétrin, je le répète!


  Mais, franchement, je n’arrivais pas à m’imaginer que la créature accroupie dans la cuve de verre pouvait avoir été une cellule plus proche de l’amibe ou du protozoaire que de l’être humain dont elle avait réussi à prendre l’aspect. Dans le fond, j’ignorais si cette cellule évoluée regrettait ou non ses anciennes conditions d’existence, mais j’étais prêt à parier qu’elle devait maudire le professeur Morton de l’avoir métamorphosée à l’image de l’homme. Je ne pense pas que l’être humain soit le couronnement du génie créateur de la nature. Je ne me souviens pas du nom de celui qui a dit qu’il était fort possible que l’homme ne soit qu’un accident dans l’architecture de l’Univers. Mais cela me reviendra!


  Quoi qu’il en soit, l’humanoïde se comportait comme un être intelligent et nous eûmes l’occasion d’assister à une conversation échangée entre Morton et lui. Nous fûmes surpris de son érudition et de ses nombreuses connaissances dans tous les domaines, et Morton nous expliqua qu’il avait utilisé sur son sujet les effets d’un appareil provenant de la fusée et auquel il devait lui-même les premières bases de son savoir.


  En effet, les parents de Morton, pour faciliter leur tâche, avaient soumis leur progéniture aux bons soins d’un «hypnobioscope», appareil provenant de leur planète natale où, parait-il, l’éducation des enfants était une formalité simplifiée depuis longtemps. On plaçait le crâne du sujet dans le casque de l’hypnobioscope et automatiquement le cerveau était imprégné par les impulsions d’une ligne d’ondes qui lui transmettaient tout ce qu’on avait jugé bon d’enregistrer à son intention. Pour cela, il fallait que le patient soit dans un état de passivité complète pour permettre à son cerveau d’absorber mécaniquement toutes les impulsions émises.


  L’enfance de l’art, quoi! Je me promettais d’ailleurs d’en toucher un mot à Funnigan à notre retour. En effet, pourquoi se casser la tête pour imprimer des journaux et les vendre au coin des rues? Quand je pense que l’on pouvait très bien, avec un truc pareil, relier des milliers de lecteurs à un simple bureau d’information, de sorte que la clientèle, à son réveil, puisse être mise au courant des faits de dernière heure. À condition, bien entendu, que l’on accepte de coucher avec un casque sur la tête. C’était une autre question, mais j’étais sûr que J.F. aurait sa petite idée là-dessus.


  Gork, c’était le nom donné par Morton à son humanoïde, apprit à nous connaître rapidement et ne cacha pas son étonnement devant l’anatomie propre au sexe féminin, qui, en somme, était représenté pour la première fois devant lui par Margaret et Gloria. Pour rien au monde, je ne me permettrai d’insister sur les formes sculpturales de ces deux représentantes du sexe prétendu faible, mais je dois avouer qu’il y avait de quoi attirer le regard du pauvre humanoïde. Certes, l’instruction qu’il avait reçue n’avait pas passé sous silence la différence entre les deux sexes, mais Gork n’avait jamais vu de femme de sa vie.


  Morton nous fit part un peu plus tard de la déception éprouvée par son sujet. L’espèce féminine lui déplaisait au plus haut point. Je réserve mon opinion à ce sujet, préférant changer de conversation.


  Donc, à présent, nous savions parfaitement ce que l’on attendait de nous. D’ailleurs notre hôte avait déjà tout prévu, et il nous apprit que le lieu d’origine de ces satanés «mangeurs d’énergie» se trouvait quelque part dans le système d’Aldébaran, à cinquante-quatre années-lumière de là. Une paille!


  La mémoire de Gork était restée vivante et Morton nous expliqua qu’il se souvenait de tous les instants qui avaient jalonné sa métamorphose. Malheureusement, il ne pouvait donner aucune indication précise sur le but de l’espèce à laquelle il avait appartenu. Tout ce dont il se souvenait, c’était de son éjection dans le vide et de son besoin soudain de nourriture énergétique.


  —Ces créatures-là, poursuivit Morton, ne sont pas le fait du hasard. J’en suis persuadé. Elles sont conçues et émises par une civilisation dont l’instinct barbare domine encore, et qui n’a d’autre but que de parvenir à une suprématie totale dans l’Univers. Elles préparent le terrain à l’envahisseur qui, un jour prochain, se présentera et imposera ses propres lois.


  —Et quel moyen comptez-vous employer pour les combattre? demandai-je.


  Morton eut un sourire énigmatique et laissa tomber:


  —Je dispose d’une arme capable d’anéantir une planète entière s’il le faut. Croyez bien que, dans un cas pareil, je n’hésiterais pas.


  Nous non plus nous n’hésiterions pas à sa place, évidemment, et une fois de plus je pensai à cet illustre savant et philosophe dont je n’arrivais pas à me rappeler le nom. Un Anglais, je crois…


  Pour sûr qu’il devait avoir sa petite opinion sur l’espèce humaine, ce bonhomme-là, et quelle opinion!


  —Je vais avoir besoin de votre aide et de vos conseils pour une telle entreprise, nous dit Morton, sans ambages. Mais vous devez avoir besoin de repos. Vous trouverez ici tout ce que vous pouvez souhaiter. Vous êtes ici chez vous.


  Et, tandis que nous quittions le laboratoire, je jetai un regard ultime en direction de Gork, puis ce fut l’inspiration.


  Un nom me vint à l’esprit.


  Le nom de celui qui avait osé déclarer que les rayons cosmiques étaient peut-être responsables de la transformation de l’espèce simiesque en espèce humaine. Et j’en vins à maudire ces fameux rayons. D’ailleurs, je suis certain que sir James Jeans avait déjà eu la même pensée.


  *

  * *


  Nous nous étions largement restaurés, grâce aux fruits savoureux cueillis aux alentours immédiats et à la viande fraîche que nous avait rapportée le skum, tout frétillant et heureux de sa chasse.


  Après quoi, Morton nous déclara qu’il se tenait à notre disposition pour nous injecter un liquide de sa préparation. Ce liquide allait nous permettre de ne pas perdre de longues heures en un sommeil profitable certes, mais inutile à ses yeux. Et le fait est qu’après avoir subi ses soins, nous nous retrouvâmes dans un bien-être extraordinaire, comme si nous venions de nous reposer une bonne nuit.


  Personnellement, je me sentais dans une forme splendide et j’aurais certainement accompli n’importe quelle prouesse. Quant à mes amis, je pouvais voir qu’ils étaient d’une vitalité retrouvée et Margaret me dit qu’elle demanderait à ce brave Morton de lui céder quelques boîtes de cette merveilleuse préparation.


  Morton nous réunit alors autour de lui et nous déclara qu’il ne captait plus aucune émission en provenance de la Terre. À l’heure actuelle, notre malheureuse planète se trouvait réduite au silence et à l’inactivité. Cela eut pour effet de stimuler notre ardeur et Morton ne nous cacha pas, que nous n’avions pas le droit de perdre une seule minute. Il fallait enrayer cette invasion massive s’il en était encore temps.


  Tout était heureusement prêt pour le départ. Évidemment, Gork allait faire partie du voyage et serait extrait de sa prison de verre.


  —Je vais le chercher, décida Morton.


  Notre étonnement ne connut plus de borne lorsque nous le vîmes revenir en compagnie de Gork, vêtu correctement et s’empressant autour de lui comme un domestique dévoué.


  Margaret hocha la tête à plusieurs reprises et me souffla dans le tuyau de l’oreille:


  —Lorsque je raconterai ça à mes amies, personne ne voudra me croire.


  —Pourquoi pas? Si tu as bien retenu les explications données par Morton, tout ira comme sur des roulettes, tu verras.


  —Oui, bien sûr, mais je n’arriverai jamais à me souvenir de tous ces mots. Pourquoi faut-il que les savants se croient obligés de parler une langue différente de la nôtre? Un microbe transformé en valet de chambre! Non, mais tu réalises un peu? Toi, le premier, si tu racontes ça à Funnigan, tu n’y coupes pas d’une belle engueulade.


  —Ne t’inquiète pas, nous avons tout le temps d’y penser, car j’ai l’impression que nous ne sommes pas encore sur le point de revenir chez nous.


  Margaret eut un petit geste nerveux et grogna:


  —Et dire que tu avais enfin pris la décision de m’épouser. Et moi, pauvre folle, qui me suis ruinée pour choisir…


  —Une chemise de nuit à volants et une paire de ballerines vert jade. Je le sais, mais je n’y suis pour rien. Comprends-le une bonne fois pour toutes.


  La discussion aurait pu se poursuivre longtemps, d’autant plus que Margaret, avec la mauvaise foi que vous lui connaissez, ne voulait rien admettre et était presque sur le point de prétendre que tout était de ma faute. Heureusement, Morton surgit à point nommé et nous invita à prendre place à sa suite à bord de l’astronef, tandis que le skum manifestait son chagrin en voyant que son maître le quittait.


  Morton aussi avait l’air de s’être attaché à cette mignonne petite bête et il la caressa longuement avant de partir.


  Aussitôt que la porte du sas se fut refermée, Morton alla s’enfermer dans la cabine de pilotage.


  Nous nous installâmes le mieux que nous pûmes, et après quelques bourdonnements, l’engin bondit dans le ciel, tandis que nous regardions, par le hublot, la petite planète Agar devenir une boule minuscule qui disparut bientôt à nos yeux.


  L’astronef atteignit bientôt une vitesse supra-lumineuse; la voûte céleste s’estompa brusquement pour faire place à un vide absolu, domaine du néant et de l’inconnu, situé hors des frontières de notre continuum espace-temps théorique.


  Morton nous avait distribué des combinaisons provenant du stock de la fusée et nous dûmes reconnaître qu’elles étaient confortables, légères, souples et parfaitement conditionnées. D’après Gloria, l’étoffe était un dérivé de caséine, ce qui la rendait très résistante et à peu près inusables.


  Le coffre de la cabine centrale était abondamment pourvu de nourriture et notamment de cette viande congelée provenant des chasses matinales du skum. Viande tendre au fumet délicieux, aussi onctueuse et savoureuse qu’un foie gras de la Comtesse du Barry, dont je suis un fervent amateur. Je mentionne cela, car j’ai toujours eu un estomac un peu délicat et tout ce qui touche à l’alimentation m’intéresse beaucoup.


  Archie avait eu la précaution de se munir en cigarettes, et nous étions tranquilles de ce côté-là.


  Au bout de quelques instants, Morton vint nous rejoindre après avoir déclenché le calculateur qui réglait avec minutie le vecteur de vélocité de la fusée, tandis que Gork vérifiait, selon les indications reçues de son maître, les machines avides de puissance. En l’affaire de vingt-quatre heures, l’astronef émergerait dans le système d’Aldébaran.


  Morton nous montra un appareil, sorte de gros cylindre à base quadrangulaire, et qui émettait le rayon désintégrant dont il nous avait parlé. C’était là une arme terriblement redoutable que nous regardâmes avec une certaine appréhension.


  Nous comptions d’abord entrer en relation avec la planète mystérieuse par l’intermédiaire de la centrale ondiovisionique du bord. Morton possédait, dans sa merveilleuse panoplie, un autre calculateur capable de traduire n’importe quelle langue en l’espace de quelques secondes. C’est Archie qui allait s’occuper de cette question, après avoir reçu les instructions nécessaires et au demeurant assez simples.


  Quant à moi, j’avais pour tâche de surveiller les appareils de repérage, tels que radars, télé-radars, spectrobioscopes, etc.


  Nous devions agir avec la plus extrême prudence. Car, selon Morton, l’ennemi auquel nous avions affaire devait posséder de son côté des moyens extrêmement puissants pour nous combattre à son tour.


  Le voyage se poursuivant sans le moindre incident, j’en profitai pour mettre mes notes à jour.


  Dans quelques heures, nous allions émerger dans le continuum espace-temps et nous guettions tous la petite sonnerie qui allait nous apprendre que le moment était venu.


  Tout se passa le mieux du monde et, au moment du «saut», les appareils automatiques entrèrent en fonction, toujours sous la surveillance de Morton et de Gork.


  Brusquement, la voûte céleste réapparut et Aldébaran scintilla devant nos yeux éblouis: le système comprenait six planètes dont trois pouvaient être comparées à notre Jupiter. Les trois autres étaient de dimensions moindres et, pour l’instant, se prêtaient mal à des observations précises.


  Ce n’est qu’au bout d’une heure que nous pûmes les différencier convenablement, malgré l’énorme distance qui nous en séparait encore.


  Je touchai le bras d’Archie à côté de moi et lui désignai l’écran du télé-radar:


  —Une de ces trois planètes est une planète-double, cela ne fait aucun doute. Regardez.


  —Oui, c’est exact. Un bel échantillon de planètes jumelles.


  Morton s’était avancé, lui aussi.


  —Même masse, même poids, même gravité, déclara-t-il après un rapide examen des appareils enregistreurs. Tout au plus une légère différence dans les diamètres respectifs.


  Gork, interrogé, ne put donner aucune explication valable.


  —Je ne me souviens pas de cette particularité, répondit-il de sa voix monocorde.


  Déjà les capteurs ondiovisiophoniques du bord étaient entrés en action et nous n’allions certainement pas tarder à repérer exactement l’endroit qui nous préoccupait. Par mesure de précaution, Morton avait sensiblement ralenti la marche de l’appareil et tout le monde était à son poste, prêt à intervenir à la moindre alerte.


  Mais les événements devaient se précipiter une fois encore.


  J’étais en train de regarder l’écran du spectrobioscope et je vis soudain apparaître de larges taches qui grossissaient à vue d’œil.


  J’alertai Morton qui vint auprès de moi, regarda à son tour et fronça les sourcils.


  Aucun doute n’était possible: un nuage fluidique chargé d’entités énergétiques fonçait vers notre astronef, qui avait été repéré, de toute évidence.


  Morton n’hésita pas une seconde et il donna immédiatement à Gork l’ordre de stopper toute la machinerie, ainsi que tous les appareils énergétiques du bord.


  Nous fûmes alors brusquement projetés les uns sur les autres, car le compensateur de gravitation avait bien entendu cessé de fonctionner, lui aussi.


  Il n’y eut heureusement pas de mal, mais nous éprouvions tous cette désagréable sensation de légèreté, et le moindre mouvement nous faisait faire des bonds considérables dans la cabine. Mais tout rentra vite dans l’ordre dès que chacun eut rejoint son poste, après avoir fixé les courroies de sécurité.


  Une nausée me monta à la gorge et je sentis mon estomac se tordre d’une drôle de façon. Dans le fond, Morton avait agi intelligemment, et nous n’offrions plus désormais la moindre prise à l’assaillant dont le but était certainement de nous annihiler purement et simplement.


  Mais il faut croire que le danger restait tout de même réel, car Morton semblait préparer une nouvelle manœuvre, qu’il n’eut pas le temps de nous indiquer. En effet, les entités fluidiques venaient d’apparaître devant nous, dans le vide, et nous pouvions distinguer par le hublot les formes éthérées se développant dans notre direction.


  Au moment où l’astronef était complètement environné de fluide, nous eûmes l’impression que le plancher de la cabine fuyait sous nos pieds, tandis que le bourdonnement caractéristique des réacteurs thermiques résonnait à nos oreilles.


  Tout bascula devant moi, et une fois de plus, je me sentis projeté contre l’épaisse cloison, tandis que j’entendais Margaret crier à mes côtés.


  CHAPITRE VIII


  Lorsque je repris connaissance, j’entendis Morton déclarer dans le poste de pilotage à l’adresse d’Archie:


  —Il n’y avait pas d’autre solution. Pour l’instant, nous sommes hors de danger.


  En effet, l’astronef avait plongé hors du continuum à l’instant précis de l’attaque, sous l’impulsion brutale de ses puissants réacteurs, ce qui nous avait permis d’éviter le terrible contact avec l’étrange ennemi.


  Morton manœuvra encore quelques instants, car son intention était d’émerger dans le continuum à l’autre extrémité du système d’Aldébaran, essayant ainsi de brouiller notre piste. Il faut croire qu’il y parvint, car dès notre retour dans l’Espace-Temps, nous constatâmes qu’aucun danger immédiat ne venait nous menacer.


  Il ne fallut pas longtemps à Archie et à Morton pour avoir la certitude que l’ennemi avait bien ses bases sur la planète double, que nous pouvions maintenant observer à notre aise. Elles étaient d’ailleurs les seules habitées dans tout le système, les autres n’étant que des mondes déserts où rien ne laissait soupçonner la moindre trace de vie.


  Ces deux planètes tournaient autour de leur centre de gravité commun, un peu à la manière de la Terre et de la Lune, avec des orbites très elliptiques toutefois.


  Le moment était donc venu d’entrer en contact avec l’ennemi et Morton décida de le faire sans la moindre hésitation.


  Nous étions muets autour de lui, le regardant brancher ses capteurs-récepteurs jumelés, puis il envoya le premier message.


  Après un court instant d’attente, pendant lequel nous n’échangeâmes pas la moindre parole, l’écran s’éclaira et le visage d’un homme énergique, du type terrestre, vint s’y inscrire.


  D’un geste machinal, Morton enclencha le traducteur linguistique.


  Des mots bizarres et incompréhensibles fusèrent de la bouche de l’homme, mais automatiquement notre cerveau, sous l’effet du traducteur, en assimila correctement le sens, si bien que cela donna en nous-mêmes les phrases suivantes:


  —Ici base de surveillance de la planète Thoryx. (Le nom de la planète était intraduisible, et je note ici celui qui s’approchait le plus de celui employé par le personnage.) Nous venons de repérer votre appareil. Qui êtes-vous? Quelles sont vos intentions?


  Morton répliqua aussitôt:


  —Nous désirerions avoir un entretien avec un représentant de votre gouvernement.


  Il faut croire que les habitants de Thoryx connaissaient eux aussi l’usage du traducteur linguistique, car la réponse ne tarda pas à nous parvenir:


  —Impossible pour l’instant. Ordre vous est donné de joindre notre base dans les plus brefs délais.


  —Nous refusons.


  —J’ai pour mission d’ouvrir le feu sur votre appareil si vous résistez. Vous vous trouvez dans le champ de nos rayons magnétiques.


  Morton s’était tourné vers Archie, toujours à son poste et prêt à manœuvrer les terribles rayons désintégrateurs.


  L’instant était critique et un silence absolu régnait à bord. Je me demandai si Archie aurait le courage d’aller jusqu’au bout. Évidemment le geste était très simple à faire une légère poussée de l’index sur un bouton en saillie… mais tout de même… Qui, bien sûr, de ce simple geste dépendait le sort de la Terre et de bien d’autres planètes comme la nôtre. Mais, dans le fond, c’était horrible.


  Morton comprit que l’ultimatum était catégorique. Il fallait agir les premiers, avec rapidité et précision.


  Il donna l’ordre à Archie et je vis l’index de mon ami enfoncer le bouton.


  Rien ne se produisit, et un doute affreux monta en nous. Que se passait-il? Pourquoi…


  La voix de l’inconnu reprenait:


  —Il est inutile de tenter quoi que ce soit contre nous, étrangers, car votre appareil est entièrement sous notre contrôle. Votre intérêt est de vous laisser guider par nos capteurs. À la moindre tentative de résistance, nous foudroyons votre astronef. Terminé.


  L’image s’estompa et le silence régna à bord.


  —Comme des rats, criai-je, nous sommes faits comme des rats. Ah! c’est du propre!


  —Si vous aviez une meilleure idée, riposta Morton, pourquoi ne pas l’avoir soumise à l’approbation générale?


  —Le professeur Morton a raison, renchérit Gork. Avant de désintégrer complètement une planète, la moindre des choses est de s’assurer que l’on ne commet point d’erreur.


  —Oh! Vous! Vous en parlez à votre aise! glapit Margaret furibonde. On voit bien que vous… Enfin, je veux dire… Oh! et puis rien, je préfère me taire.


  Dans le fond, c’était ce qu’elle avait de mieux à faire. Morton enchaîna:


  —Je ne pouvais prévoir que nous aurions affaire à une planète double. Il fallait d’abord être certain que…


  —Cette conversation est ridicule, coupa Archie, et le moment me semble mal choisi pour nous chamailler inutilement. Puisqu’il n’y a rien d’autre à faire que d’obéir à l’ultimatum que nous venons de recevoir, ne cherchons pas à compliquer la situation. Nous aviserons plus tard sur ce qu’il y a lieu de faire. Tout n’est pas encore perdu, nous verrons bien.


  La sagesse d’Archie eut une fois de plus raison de notre entêtement et, d’un commun accord, nous nous rangeâmes de son avis.


  Déjà, nous pouvions sentir notre engin qui dérivait petit à petit en direction de la plus grosse des deux planètes. Morton avait certes essayé de freiner le mouvement en mettant les réacteurs en marche, mais sa tentative s’étant avérée sans effets, il avait préféré couper la puissance motrice de notre appareil, et nous nous laissions guider.


  La planète grossissait à vue d’œil, et nous pouvions en distinguer nettement le relief.


  La fusée oscilla bientôt sur l’orbite qu’elle venait d’amorcer et des nuages nous environnèrent bientôt, formant une zone épaisse qui se dissipa tout d’un coup.


  Alors, brusquement, apparut à nos yeux une grande cité aux constructions alignées comme dans un jeu de cubes. Tout cela étincelait sous la lumière crue du gigantesque disque flamboyant qu’était. Aldébaran.


  De larges avenues se coupaient à angle droit, et l’épaisse végétation qui entourait la cité offrait à nos regards toute une gamme de coloris divers qui nous surprirent au premier abord.


  —Le décor est sensationnel! murmura Gloria émerveillée.


  —Moi, c’est l’envers du décor qu’il me tarde de connaître, fis-je. Une sorte de miroir aux alouettes.


  Après avoir survolé la cité à faible altitude, la fusée prit la direction d’un grand terrain au centre duquel se trouvaient quelques bâtiments aux formes rigides, ce qui me fit penser que les architectes du pays avaient dû simplifier la besogne au maximum.


  Je me doutais un peu de ce qui nous attendait. Réception, prises de becs, échanges de points de vue, enfin, quoi, le menu habituel de ces sortes d’affaires.


  Et je ne me trompais pas.


  *

  * *


  Un long appareil fusiforme glissa sur le terrain et stoppa silencieusement devant le sas que Morton avait largement ouvert, après que Gork eût fait comprendre par un grognement sonore que l’examen des appareils atmosphériques était satisfaisant. Nous pouvions donc sortir sans crainte d’accident. En effet, l’air était parfaitement respirable et la pression normale pour nos organismes.


  Une dizaine d’individus sautèrent hors de l’appareil équipé d’instruments bizarres, probablement des armes avec lesquelles mieux valait ne pas faire connaissance, et deux autres s’avancèrent jusqu’aux abords du sas, équipés d’une petite boîte oblongue qui pendait sur leur poitrine, suspendue à leur cou épais par une mince chaînette de métal.


  Un instant, les deux arrivants contemplèrent notre astronef avec une certaine curiosité et je vis même Morton observer la scène avec un certain intérêt.


  —Que se passe-t-il, professeur? demandai-je.


  —Je ne sais pas… je…


  Mais déjà on nous faisait des signes pour nous désigner un troisième personnage qui accourait vers nous, porteur d’une grande boîte qu’il déposa à nos pieds.


  Il en sortit de petits appareils de forme oblongues, munis chacun d’une chaînette, et nous les tendit. Nous comprimes – même Margaret – que l’on nous offrait des traducteurs linguistiques et rapidement notre généreux donateur nous en indiqua le fonctionnement.


  Très simple en vérité. Un déclic pour établir la communication et un autre pour la couper. L’enfance de l’art. Margaret, décidément en forme, comprit du premier coup.


  Le dernier arrivé examina à son tour notre appareil d’un rapide coup d’œil, puis il s’adressa à nous:


  —Vous êtes priés de nous suivre jusqu’au commandement de la base.


  Il nous était difficile de ne pas obéir et nous prîmes place dans l’engin fusiforme qui nous emmena rapidement devant les bâtiments occupant le centre du terrain. Il y avait partout des gardes armés jusqu’aux dents.


  À travers un dédale de couloirs, on nous conduisit dans un grand hall où se tenaient une vingtaine de personnages.


  Les murs étaient métalliques et jetaient des reflets rubis! Ils étaient revêtus d’inscriptions dont nous ne comprenions pas un traître signe.


  Ce qui nous frappa tout d’abord, ce fut la diversité des vêtements des êtres qui occupaient le hall. Les uns portaient des toges, d’autres des tuniques amples, d’autres encore des kilts et d’autres enfin des combinaisons collantes.


  Vraiment, on ne pouvait parler d’uniforme avec eux!


  Je n’avais pas cessé d’observer Morton pendant tout le trajet et j’aurais donné cher pour savoir ce qui se passait dans son esprit. Mais j’étais prêt à parier que cela ne saurait, tarder.


  Finalement, on nous indiqua des sièges très confortables et nous prîmes place au centre de l’assemblée.


  Seul, Gork paraissait indifférent ou presque à tout ce qui se passait et j’en vins à me demander si cette amibe évoluée était douée de sensibilité. Il est vrai que, dans son cas, plus rien maintenant ne pouvait m’étonner.


  Un des personnages se détacha du lot et s’avança vers nous.


  —Commandant Xortz. (Encore une fois, je transcris phonétiquement le nom donné par le personnage, et je ferai de même pour les autres mots tout à fait intraduisibles dans notre langue.) Qui êtes-vous?


  C’était net et sans ambages.


  —Nous sommes originaires d’une planète que nous appelons la Terre, répondit Archie. Évidemment, je comprends que ce nom ne vous dit rien, mais si vous aviez, une cartographe céleste, je pourrais facilement vous indiquer l’endroit d’où nous venons.


  Sur un geste de celui qui paraissait être le chef, le mur qui nous faisait face s’éclaira brusquement et l’image énorme de notre propre galaxie envahit la totalité du panneau.


  Très calmement, Archie se leva et pointa son doigt vers le centre de l’image, indiquant avec précision l’emplacement de notre système solaire.


  —Oui, je vois, fit le commandant Xortz. Puis-je maintenait savoir comment vous êtes parvenus à repérer notre planète, disons, aussi facilement et aussi rapidement?


  Je craignis un instant qu’Archie ne dévoile la vérité, mais je connaissais mon ami depuis longtemps et j’étais persuadé qu’il saurait tirer son épingle du jeu.


  —Vous me paraissez ignorer beaucoup de choses sur le degré de notre civilisation, commandant.


  Il y eut un léger remous dans l’assistance, puis Xortz reprit:


  —Beaucoup de points restent encore obscurs. Pour quelle raison, puisque vous me dites posséder une civilisation très avancée, avez-vous utilisé un de nos astronefs pour parvenir jusqu’ici?


  Cette fois, c’était le bouquet. Instinctivement, je me tournai vers Morton, plus pâle que jamais. J’en étais sûr!


  Je sentis Archie perdre son aplomb, tandis que les yeux du commandant Xortz se fixaient sur Morton, l’observant curieusement.


  Livide, le professeur s’était levé à son tour, et c’est d’une voix empreinte d’émotion qu’il s’adressa à Xortz:


  —Je comprends votre étonnement, commandant. Je ne suis pas un Terrien. Ma planète d’origine est celle-ci.


  Les yeux de Xortz brillèrent d’un étrange éclat. Et une haine farouche empourpra son visage. Même dans l’assistance, je sentais naître à notre égard une hostilité grandissante. Ces gens-là ne devaient pas être très commodes et la mansuétude ne devait pas être leur fort.


  Plus que jamais, nous devions nous tenir sur nos gardes. Et Morton le comprit, lui aussi.


  Il expliqua rapidement ce qu’il avait appris de ses parents, mais évita de parler de son ignorance au sujet de sa planète natale. Cela aurait évidemment entraîné l’explication sur la métamorphose de Gork, et il faut croire que le professeur n’y tenait pas, tout au moins pour l’instant, car il réduisit au minimum ses déclarations et ajouta qu’il était revenu de son plein gré sur Thoryx, en compagnie de ses amis terriens.


  Nouveau remous dans l’assistance, puis:


  —Vous seriez donc le fils de Gem Forzizt, dont nous n’avons jamais reçu la moindre nouvelle depuis qu’il a quitté ce monde, à bord de l’astronef que vous avez ramené? Vous a-t-il parlé de sa mission sur Koliotz?


  —Koliotz?


  Entonné de cette question, le commandant fronça les sourcils.


  —Notre planète jumelle. L’ignoriez-vous? Enfin, peu importe, mais vous a-t-il parlé de cette mission?


  —Non, je n’en ai pas souvenance.


  Cette fois, Morton était sincère, je le sentais.


  CHAPITRE IX


  Le commandant Xortz s’entretint rapidement avec plusieurs de ses séides, mais nous ne pûmes comprendre un seul mot de ce colloque. Ils devaient posséder le moyen d’annihiler nos traducteurs lorsqu’ils le désiraient. J’en profitai à mon tour pour faire très rapidement le point de la situation.


  Morton se trouvait au milieu de ses semblables, ceux que précisément il avait décidé de combattre par tous les moyens. Cela changeait complètement la situation et je me demandais comment tout cela allait se terminer. Mais nous n’étions pas encore au bout des surprises que nous réservait la planète Thoryx, et la suite de la conversation devait nous étonner davantage encore.


  —Quelle était exactement votre intention en venant ici? demanda Xortz.


  Morton hésita.


  —Mes amis sont des Terriens, vous le savez, et leur planète est en ce moment en lutte contre le fléau que vous déchaînez aux quatre coins de l’Univers. Nous avions l’intention d’entrer en rapport avec vous, disons sur le plan diplomatique.


  —Comment? Vous, le fils de Forzizt, osez prendre parti pour ceux que nous considérons comme des ennemis redoutables? Vous, dont le père a été un de ceux qui ont participé à la réalisation de ces entités de choc? Cela me dépasse, professeur!


  Morton était presque au bord de la défaillance, et nous comprîmes tous la terrible lutte qui devait se livrer dans son esprit. Il dut faire un violent effort sur lui-même pour reprendre son calme et, dans le fond, je l’admirai.


  —Je ne suis pas obligé d’épouser les idées de mon père, commandant Xortz, clama-t-il. La Terre n’a jamais été votre ennemie et n’a aucunement l’intention de le devenir. Vous avez violé les lois humaines. Vous n’aviez pas le droit d’agir ainsi.


  Des bruits de voix fusèrent dans l’assemblée et le visage de Xortz avait pris une couleur pourpre qui ne présageait rien de bon.


  —C’est exact, intervint énergiquement Archie. La Terre a toujours ignoré et ignore encore votre existence au sein de notre galaxie. Qu’aviez-vous donc à craindre de nous? Nous n’en sommes pas encore au stade de parcourir des dizaines d’année-lumière dans l’espace.


  —Je n’en doute pas, répliqua Xortz, mais vous me semblez mal comprendre le but que nous poursuivons, étranger. Je tiens pourtant à vous l’expliquer, ou tout au moins je vais m’efforcer de vous le faire comprendre. Notre point de vue peut différer du vôtre, malgré notre ressemblance sur le plan anthropomorphique. Cela tient seulement à notre situation planétaire. Depuis deux générations, il nous est absolument impossible de quitter le sol de notre planète.


  —Comment se fait-il alors que nous soyons en possession d’un de vos astronefs?


  —Gem Forzizt a réussi un véritable exploit, que nul autre n’a jamais pu égaler depuis. À l’heure actuelle, nous en sommes encore parfaitement incapables. Pour une raison que nous ignorons, et que nous ne connaîtrons certainement jamais, nous subissons, à partir d’une certaine altitude, une perte de mémoire; totale. Tous ceux qui ont essayé de forcer les nouvelles destinées établies par «le Dieu Suprême de Thoryx» ont échoué et ne sont jamais revenus, incapables qu’ils étaient de se souvenir du fonctionnement élémentaire de nos appareils intersidéraux.


  Cela commençait à devenir passionnant et j’en profitai pour risquer:


  —Et ce Forzizt, comment a-t-il pu s’évader de Thoryx et conserver sa cognition?


  Il y eut un lourd silence, puis le regard de Xortz se posa sur Morton et il hocha la tête:


  —Voilà ce que nous aimerions bien savoir.


  Évidemment, Morton était incapable d’apporter le moindre éclaircissement à cette affaire, et le Haut Commandement de Thoryx dut bientôt renoncer à cet espoir. Gem Forzizt était mort en emportant son secret. Ils parurent accepter convenablement cette idée car, d’après eux, telle devait être la volonté de ce fameux Dieu Suprême qui semblait faire la pluie et le beau temps sur cette planète.


  Pour l’instant, peu nous importaient les causes qui affectaient la mémoire des Thoryxiens dès qu’ils abordaient les premières couches de leur exosphère. Ce qui nous importait, c’était de savoir qu’aucun de ces bonshommes-là ne pouvait quitter Thoryx. Mais alors, pour quelle raison s’acharnaient-ils sur les mondes civilisés peuplant l’Univers, et qu’avions-nous à voir, nous Terriens, dans cette ridicule entreprise?


  Mais Xortz alla droit au but, et d’après les explications qu’il nous fournit, je pus facilement tirer de son exposé les déductions suivantes: les Thoryxiens comme tous les êtres se disant évolués, possédaient un désir de conquête allant de pair avec leur évolution mécanique, et le fait de se trouver brusquement, un beau jour, devant l’impossibilité de s’étendre dans l’Univers avait fait naître en eux un sentiment nouveau, une sorte de complexe de la persécution qui avait envahi tous les habitants de Thoryx. Il fut encore question de ce Dieu Suprême dont l’influence à mon avis maléfique, avait poussé les Thoryxiens à imaginer un procédé radical et souverain pour annihiler à distance tous les peuples qui, de près ou de loin, pouvaient un jour avoir l’idée à leur tour de conquérir la planète Thoryx.


  C’était ridicule, mais le problème paraissait plus sérieux que nous ne le pensions. Tout était à base de haine, de méchanceté, voire même de cruauté. L’instinct belliqueux des Thoryxiens les avait poussés à mettre au point une arme redoutable et douée d’une certaine autonomie, pour entreprendre, en leurs lieu et place, ce que désormais ils étaient incapables de faire eux-mêmes.


  Le plan était impitoyable. Thoryx dominerait, malgré son handicap, un Univers décadent et sonnerait les glas des humanités pensantes et intelligentes qui le peuplaient. Ces entités fluidiques étaient leur œuvre et ils ne nous l’avaient pas caché, d’autant plus que Gem Forzizt avait été autrefois un des techniciens ayant participé à cette découverte.


  Des usines fonctionnaient sans arrêt, fabriquant cette immonde matière selon des procédés qui ne nous furent évidemment pas dévoilés au cours de la conversation. Continuellement depuis deux générations, les fluides étaient projetés dans l’espace, où ils fonçaient à des vitesses supra-luminiques, fouillant, cherchant, s’orientant, détectant eux-mêmes la moindre étincelle énergétique émanant d’un monde en pleine activité. Ils s’y abattaient, avides, et nous en connaissions les terribles effets.


  Non, les Thoryxiens ne viendraient jamais sur la Terre, mais peu leur importait. Le but était atteint. Dès que nos réserves seraient épuisées, ce serait la fin de notre civilisation, l’horrible fin que nous avions prévue et qui se solderait par un retour brutal à la barbarie originelle.


  Une question vint aux lèvres de Gloria:


  —Je suppose que vous avez dû expérimenter votre armement sur votre planète voisine, Koliotz, je crois?


  Le visage de Xortz prit une expression de surprise non dissimulée.


  —Koliotz? Non, jamais nous n’oserions nous en prendre à notre planète jumelle. Notre Dieu Suprême le défend.


  —Ont-ils les mêmes aspirations que vous? Sont-ils animés par le même désir de domination?


  Le chef du Haut Commandement Thoryxien eut un pâle sourire:


  —Oh! non. Ce sont des larves incapables de la moindre réaction. Des rêveurs, des êtres dominés par des principes ridicules. Nos lois nous interdisent de les combattre. Ils sont sans danger.


  *

  * *


  Cette conversation, fort intéressante pourtant, ne nous avançait pas à grand-chose, car il était facile de comprendre que nos hôtes resteraient inflexibles devant le sort qui nous attendait. D’ailleurs, le commandant Xortz n’y alla pas par quatre chemins.


  Après avoir délibéré secrètement avec ses collaborateurs, il se tourna vers nous:


  —Il n’y a plus aucune raison désormais pour que vous reveniez sur votre planète. Vous ne changeriez rien à sa destinée et, d’autre part, vous en subiriez vous-mêmes les conséquences néfastes. L’astronef qui vous a permis de nous joindre nous appartient, et il se trouve que le chef de votre expédition est un de nos semblables. C’est à ce titre que nous vous offrons de partager notre existence. Loin de nous l’idée de vous considérer comme des otages ou des prisonniers. Vous vivrez libres et sans contrainte parmi nous.


  —Mais, enfin, c’est ridicule! protesta Archie. Tout cela est absurde et sans fondement. C’est le sort de notre humanité que nous jouons en ce moment.


  —Le nôtre également.


  —Nous préférons partager le sort de nos semblables. Notre place n’est pas ici.


  —C’est votre point de vue. Nous ne le partageons pas.


  C’était net et catégorique. Morton essaya bien d’intervenir à son tour, mais ce fut en pure perte.


  La séance était close et nous le comprîmes.


  Deux gardes armés jusqu’aux dents étaient venus nous encadrer, et, avant de nous quitter, Xortz nous lança:


  —Vous devez apprendre à vous conformer à nos lois. Je suppose qu’elles doivent différer un peu de celles qui vous régissent sur Terre, mais je pense que vous parviendrez à les admettre. On va vous conduire auprès du lieutenant Zortkizt qui vous donnera lui-même toutes les instructions.


  Le lieutenant Zortkizt nous accueillit quelques instants plus tard dans un vaste bureau contigu à la grande salle de conférences, et il étala devant nous une liasse de papiers que Morton arriva à déchiffrer sans difficulté puisqu’ils étaient établis dans sa langue natale.


  Permis d’habitation, papiers d’identité, autorisations de circuler, bons de nourriture, certificats d’aptitudes diverses, enfin tout ce qu’il fallait à un citoyen de la planète Thoryx pour vivre en paix.


  Quand je veux dire vivre en paix, je m’entends, car nous n’étions pas familiarisés avec les coutumes du pays.


  Évidemment, le caractère explosif de Margaret devait se manifester tôt ou tard, et ce ne fut pas long.


  —C’est inadmissible. De quel droit ose-t-on nous séquestrer de la sorte? Je ne veux pas finir mes jours ici, aux côtés de ces bouledogues… Ah! non, ça, jamais!


  Il fallut la calmer, car les yeux du lieutenant Zortkizt commençaient à briller d’un drôle d’éclat. Pour Gork, l’humanoïde, il avait fallu lui trouver une identité assez fantaisiste, car une entente tacite s’établir entre nous depuis les premiers instants de notre arrivée sur Thoryx. Pour rien au monde, il ne fallait dévoiler à l’ennemi la véritable personnalité de cette créature. Nous étions bien à temps de le faire par la suite si les événements nous y obligeaient.


  Mais Gork avait besoin de nourriture constante, et depuis quelques heures son métabolisme était soumis à de violentes tensions intérieures que Morton n’ignorait pas. Dans peu de temps, Gork allait crier famine et Dieu sait ce qui se passerait à ce moment-là.


  Son anatomie se déformerait et son enveloppe extérieure se réduirait pour lutter contre les effets d’une sous-alimentation contraire à ses principes biologiques.


  Déjà nous le soupçonnions de faire de terribles efforts pour conserver son aspect anthropomorphique et je frémis en le voyant tendre son bras droit pour s’emparer des papiers que lui remettait le lieutenant.


  Son membre s’était étiré de quelques centimètres au-delà de la longueur normale, involontairement bien sûr, mais nous craignîmes tous la catastrophe. Par bonheur, personne ne remarqua cette anomalie et Gork se retassa sur lui-même immédiatement.


  On nous laissait le choix de trouver, pour chacun de nous, le travail qui nous conviendrait le mieux, mais nous fûmes instamment priés de nous présenter au contrôle du lieutenant Zortkizt tous les deux jours.


  En aucun cas, nous ne pouvions quitter la cité sans autorisation spéciale.


  Le Thoryxien nous fit comprendre que l’entretien était terminé, et il déclara avec un sourire mielleux:


  —Je souhaite bien sincèrement que vous puissiez vous adapter à votre nouveau genre d’existence.


  *

  * *


  Il nous tardait évidemment de nous retrouver seuls pour parler librement et ce n’est que lorsque nous fûmes hors du terrain et en direction de la cité que nous pûmes échanger nos idées sans crainte.


  —Cette fois, ça dépasse les bornes, fis-je. Être traités de la sorte, et sans que nous puissions rien faire pour nous défendre. Mais qu’allons-nous devenir?


  —Je doute que l’on nous accepte ici aussi facilement que l’on veut bien nous le laisser croire, répondit Archie. Cette bienveillance à notre égard cache quelque chose.


  —Nous chanterons dans les rues et Sydney fera la quête! glapit Margaret. Il chante faux, c’est normal.


  —Idiote!


  —Non, je parle sérieusement. Que veux-tu que nous fassions, à moins que nous exposions Gork sur les places publiques dans son numéro d’homme-serpent? Il doit bien y avoir un impresario que ça pourrait intéresser.


  —C’est bien le moment de plaisanter. Ou bien tu es folle ou alors c’est de l’inconscience.


  Morton était toujours perdu dans ses réflexions et ce n’est qu’aux abords de la cité qu’il se décida à prendre la parole.


  —Je n’arrive pas à comprendre pour quelle raison mes parents m’ont toujours caché la vérité sur leur origine. Il faut que je sache et que j’en comprenne le but. Il a dû se passer ici quelque chose qui nous dépasse et que personne ne peut expliquer, mais je suis certain que mon père devait connaître les causes de cette bizarre évolution que nous constatons sur Thoryx. Si nous y parvenons un jour, alors-peut-être aurons-nous une chance.


  —Acceptez-vous toujours de lutter contre le despotisme des Thoryxiens? demanda Gloria.


  Morton la regarda pensivement et secoua la tête:


  —Plus que jamais, et vous pouvez compter sur moi. Cela demandera peut-être du temps, mais nous ne devons pas désespérer. Pour l’instant, nous allons nous organiser au mieux et essayer de comprendre comment vit ce peuple.


  Nous étions parvenus dans la cité et les autochtones que nous croisions nous dévisageaient avec une certaine curiosité qui transparaissait sous leur gravité. Évidemment, la nouvelle de notre arrivée avait dû se répandre, mais personne n’avait l’air de s’occuper particulièrement de nous.


  Nous allâmes nous restaurer dans un établissement public à cet effet, mais les plats qui nous furent servis ne furent pas du goût de Margaret qui préféra laisser sa part à Gork, lequel s’empressa de l’engloutir voracement.


  Un va-et-vient constant régnait dans les artères et des engins aux formes élancées circulaient sur les rampes aériennes entrelacées au-dessus des constructions.


  Dans le fond, ces êtres restaient très dissemblables de nous, malgré leur aspect humain. On soupçonnait leur cruauté, et je devinais que leur seule joie demeurait dans la création de la douleur. De véritables démons, en vérité. Je me demandais même si nous n’avions pas été épargnés pour servir bientôt de passe-temps à ces créatures. Nos gestes et nos manières devaient les divertir de la même façon que nous nous divertissons au zoo devant une cage pleine de singes.


  Même leurs relations n’avaient rien d’amical. Ces créatures vivaient dans un monde à part où la haine dominait, et je sentis peser sur nous comme une sourde menace.


  Nous trouvâmes à nous loger dans un autre établissement situé dans les faubourgs mêmes de la cité, qui nous fut enseigné par un représentant de l’autorité dirigeant une patrouille armée que nous croisâmes dans la cité.


  C’était assez confortable et pourvu de tout le modernisme souhaitable. On examina nos papiers, on prit connaissance de nos diverses autorisations, puis, avec un certain mépris, on nous affecta des locaux disponibles sans plus s’occuper de nos personnes.


  Deux journées s’écoulèrent ainsi, affreusement longues, d’autant plus que les jours sur Thoryx équivalaient à trente-deux de nos heures. Mais, grâce à Morton, nous avions appris pas mal de choses étonnantes. Notamment la méthode employée par les Thoryxiens depuis plusieurs siècles pour éviter à la naissance la longue période que normalement traverse un être humain pour arriver à sa maturité. Si sur Terre un individu met environ une vingtaine d’années pour acquérir la plénitude de ses moyens physiques et moraux, deux années suffisaient aux Thoryxiens pour parvenir au même résultat. Deux ans après sa naissance, le sujet atteignait les proportions normales d’un adulte. Un traitement par piqûres était pratiqué journellement sur le sujet. À l’origine, on plaçait ce dernier, dès sa naissance, dans un centre biologique où il était constamment surveillé. Dès qu’il avait atteint le stade d’adulte, commençait alors une deuxième période, dite d’enseignement et, suivant la méthode appliquée, une nouvelle période de deux ans était nécessaire pour activer les fonctions cérébrales de l’individu. Le cerveau, encore vide et pourtant en pleine maturité physique, était alors apte à assimiler plus rapidement la nourriture intellectuelle destinée au sujet.


  Autrement dit, en quatre années, la formation complète d’une créature était accomplie.


  Ainsi que je l’ai déjà dit, cela avait eu cours pendant des millénaires, mais, depuis trois générations tout avait été modifié, depuis l’avènement du «Dieu Suprême».


  Comme on le voit, Morton n’avait pas perdu son temps, et les renseignements glanés au hasard de ses sorties lui avaient permis d’en apprendre pas mal sur l’évolution de cette singulière humanité.


  —Mais, enfin, fis-je, quel est donc ce fameux «Dieu Suprême», dont on nous rebat les oreilles depuis notre arrivée?


  —À vrai dire, avoua Morton, je n’en sais rien encore. D’ailleurs, personne n’a l’air d’en savoir davantage à son sujet. L’avènement de cette divinité semble marquer, dans la civilisation des Thoryxiens, une nouvelle ère, où les conceptions de toutes sortes ont été bouleversées. Même les vieilles coutumes théologiques restent à l’heure actuelle sans fondement pour eux. Ils agissent, pensent et se comportent comme leur Dieu Suprême l’exige. Ils n’en demandent pas plus.


  —Et qu’a donc fait de si particulier cette divinité hypothétique? demanda Gloria.


  —Tout d’abord, une chose très remarquable. Je vous ai dit qu’autrefois on plaçait le sujet devenu adulte dans un centre éducateur, pour un stage de deux années supplémentaires. Or, depuis l’avènement de cette divinité, les Thoryxiens n’ont plus besoin de ces centres éducateurs. Pendant la période où leur corps se développe, suivant le traitement biologique ancestral, leur esprit va de pair. Actuellement, au bout d’un cycle de deux années, le Thoryxien devient un être parfait. Il connaît tout de son passé, de ses origines, possède de nombreuses connaissances aussi bien en mathématiques que dans toutes les autres branches intellectuelles.


  —Comme ça? fit Margaret. Par l’opération du Saint-Esprit, peut-être?


  —Je regrette de vous décevoir, Miss Hepburn, répliqua Morton un peu sèchement, mais c’est ainsi.


  —Mais enfin, insista Archie, il doit bien y avoir une raison à cela?


  —Peut-être une mutation de l’espèce.


  —Aussi brusquement et sans motif valable?


  —Je l’ignore. Mais le fait est que tous les anciens centres éducateurs utilisés autrefois sont fermés et désaffectés.


  —Comment se spécialisent-ils? demandai-je.


  Morton parut un peu embarrassé pour répondre, mais finalement il se décida:


  —C’est là, je crois, le point épineux de l’affaire. Il n’y a pas de spécialité sur Thoryx, et voilà peut-être ce qui expliquerait cet arrêt soudain dans l’évolution de cette civilisation.


  —Vous en parlez à votre aise. Le fait d’avoir créé ces entités fluidiques tendrait à prouver le contraire.


  —Non, cela est tout à fait différent. Je veux parler de l’évolution sociale et des progrès que l’on est en droit d’attendre d’un peuple qui poursuit son évolution normale dans le temps. Ici, rien n’a changé depuis ce qu’ils appellent l’avènement du Dieu Suprême. Tout est resté comme autrefois. Nul progrès dans les diverses branches de l’activité en général. Par contre, les sentiments ont évolué dans un autre sens. Peut-on appeler cela une évolution? Je dirais plutôt que c’est une décadence morale complète.


  —Et c’est bien ce qui est le plus dangereux, voyez les résultats.


  —Je le sais.


  —En résumé, lâcha Margaret, leur Dieu Suprême me fait l’effet d’un drôle de fumiste, un charlatan qui ferait mieux de s’occuper d’autre chose. Et dire que tous ces gens acceptent ça comme du pain bénit.


  Dans de fond, elle n’avait pas tort, et cette histoire de Dieu Suprême commençait à m’irriter sérieusement.


  CHAPITRE X


  Jusqu’ici, personne ne s’était beaucoup préoccupé de nous, et nous en profitions, Morton surtout, pour enrichir nos connaissances sur le genre de vie mené sur la planète où nous risquions fort de finir nos jours.


  C’est ainsi que nous apprîmes que Thoryx n’avait pas toujours été la planète prospère et puissante actuelle. Et lorsque les Thoryxiens parlaient de leurs origines, nous le sûmes enfin, ce n’était pas à proprement parler de l’origine de la race Thoryxiens, mais plutôt de celle de Koliotz.


  En effet, tous étaient originaires de cette planète jumelle, et Thoryx avait été autrefois une simple colonie pénitentiaire où l’on envoyait les délinquants de toutes sortes pour des stages dont la durée était en rapport avec le délit. Cela se passait évidemment encore au temps où l’on pouvait, sans crainte de perdre la mémoire, circuler sans astronef d’une planète à l’autre.


  Puis, brusquement, crac… Bouleversement complet dans les traditions. Arrivée inopinée du fameux Dieu Tout-Puissant, et les deux planètes s’étaient trouvées définitivement isolées l’une de l’autre.


  Évidemment, toujours sans que l’on sache pourquoi, ni comment. Comme ça, brusquement. Et la vie avait continué sur Thoryx où la population s’était rapidement accrue, vu les progrès réalisés depuis longtemps par la médecine locale. À l’heure actuelle, paraît-il, on réglementait les naissances, car d’ici quelques générations il y aurait eu trop de bouches à nourrir sur la planète. C’est un peu ce que l’on avait prédit sur Terre, où un de nos éminents statisticiens n’avait pas caché que, dans quatre ou cinq cents ans, il pourrait y avoir un habitant au kilomètre carré, désert compris. Finis les week-end discrets à la campagne, avec une petite amie, et bien d’autres choses encore.


  Donc, les Thoryxiens avaient continué leur existence, sans plus s’occuper de leurs frères de Koliotz dont ils n’avaient plus aucune nouvelle, toutes relations ayant été suspendues entre les deux planètes.


  —D’après vous, demanda Gloria à Morton, comment se comportent les gens de Koliotz?


  —Difficile à expliquer. N’avez-vous pas remarqué le silence qui s’établit automatiquement lorsque nous parlons de cette planète avec ceux qui acceptent de bavarder avec nous?


  —C’est exact. On dirait qu’il règne comme une sorte de superstition à l’égard de ce monde.


  Depuis un moment, une idée m’avait traversé l’esprit, et j’en fis part à mes compagnons. Cette soi-disant divinité de la planète avait quelque chose d’anormal pour mon esprit de Terrien, quelque chose qui sonnait faux et que je n’arrivais pas à comprendre. Certes, les Thoryxiens avaient des émotions, comme tous les êtres vivants, mais je doutais fort qu’elles correspondent aux nôtres. Et ces sentiments devaient être les mêmes chez tous. Le monde de Thoryx paraissait se comporter comme une ruche où la conscience individuelle devait être très rare. Une sorte d’esprit d’abeille ou de fourmi, en quelque sorte.


  —Ça crève les yeux, ajoutai-je; ces gens-là n’ont aucune personnalité, ils appartiennent totalement à l’esprit de la ruche. Et cela depuis que le Dieu Suprême est venu tout bouleverser. Ils lui obéissent avec une dévotion lamentable. Ne croyez-vous pas que nous devrions plutôt essayer de comprendre ce qui se passe de ce côté-là?


  Avant qu’Archie ait pu répondre, j’enchaînai:


  —Écoutez. D’après ce que nous savons déjà, les Thoryxiens ont pour coutume de se réunir tous les quatre jours dans les Temples construits pour la nouvelle religion. Il y en a à tous les carrefours, vous les avez vus comme moi. Vous savez également que j’ai toujours eu l’esprit un peu curieux, et que, lorsque j’ai une idée dans la tête, elle y est solidement ancrée.


  —Où veux-tu en venir? demanda Margaret en fronçant les sourcils.


  —C’est très simple, je brûle du désir de voir de près ce qui se passe là-dedans.


  —C’est une profanation, coupa Morton.


  —Je vous en prie, je sais me tenir en société, professeur Morton, rassurez-vous. Nous a-t-on déjà spécifié qu’une loi interdisait aux étrangers de pénétrer dans ces temples?


  —Je ne pense pas, étant donné qu’il n’y a jamais eu d’étrangers ici.


  —Donc la loi n’existe pas, c’est bien ce que je pensais.


  Évidemment, il ne fallait pas compter me rendre dans un de ces sanctuaires habillé à la mode terrienne, car je préférais passer inaperçu, afin d’éviter les complications possibles.


  Grâce aux bons de vêtements dont nous avions été pourvus et dont nous avions jusqu’à présent négligé l’usage, Margaret me procura rapidement un bizarre accoutrement tenant à la fois du kilt écossais et de l’élégant tailleur deux-pièces, avec cette différence que le corselet était pourvu de nombreuses poches réversible. Des petites bottes souples et une grande cape brillante avec un large capuchon complétaient ma tenue vestimentaire obligatoire pour la cérémonie.


  En d’autres circonstances, je n’aurais pu m’empêcher d’éclater de rire devant le grotesque de cette tenue, mais ce jour-là je n’en avais nullement envie et c’est d’un sourire amer que je gratifiai Margaret qui, confidentiellement, me susurra:


  —Tu devrais te faire photographier. De quoi faire attraper une attaque à tes admiratrices si un jour le New-Sun à la bonne idée de la passer en première page.


  Toujours le mot aimable, cette brave Margaret!


  Mais ce n’était pas le moment de discuter en pure perte, et je devais aller jusqu’au bout de mon idée. Dans le fond, il valait mieux que je me rende seul sur les lieux de la cérémonie, c’était plus sage et surtout moins dangereux.


  Je ne tardai pas davantage à quitter mes amis qui me recommandèrent d’être prudent, et je me mêlai à la foule de la rue, préférant aller à pied, plutôt que d’emprunter un moyen de transport, ce qui m’aurait peut-être obligé à parler si je me trouvais aux côtés d’un bavard. Et c’était là une chose à éviter soigneusement. J’avais quand même emporté mon petit traducteur, que j’avais dissimulé sous mon ample capeline.


  Tout à mes pensées, j’arrivai finalement aux abords d’un grand temple qui se dressait au milieu d’une vaste place encombrée de tous les fidèles, hommes et femmes, lesquels, revêtus du costume religieux, continuaient à affluer de tous côtés.


  Le Temple, que j’eus l’occasion de bien regarder, ressemblait un peu aux anciens monuments de la Grèce antique, avec ses nombreuses colonnades de granit rouge. Des inscriptions auxquelles je ne comprenais pas un traître mot étaient visibles sur un large fronton.


  J’avançai au milieu de la foule et parvins sur un parvis spacieux, fait de dalles noires; puis je me dirigeai vers l’entrée béante, droit devant moi.


  Je sentis mon chœur se serrer, tandis que je pénétrais dans le sanctuaire, et les paroles de Morton me revinrent en mémoire. Une profanation! Non, c’était ridicule, puisque je n’avais aucune mauvaise intention, après tout. Et puis, n’étais-je pas reporter? Il fallait bien que je fasse mon métier.


  Je ne vis aucune statue. Autour de moi, les murs étaient nus ou presque, et une fraîcheur qui me causa un léger frisson me surprit à l’instant où je franchissais le hall d’accès, dans lequel je m’engouffrai, perdu dans la cohue. C’est ainsi que je fis mon entrée dans le Temple sacré du Dieu Suprême.


  *

  * *


  L’intérieur était éclairé par une multitude de torches accrochées au mur par grappes de dix. Une odeur d’encens, ou d’un produit analogue, monta à mes narines, paraissant provenir du fond de la vaste salle. Je ne vis point de sièges et compris que nous devions rester debout, face à une sorte d’autel qui brillait d’un étrange éclat.


  Les Thoryxiens s’étaient immobilisés, et bientôt je vis apparaître devant l’autel, sur une petite plate-forme, un personnage revêtu d’un grand manteau pourpre. Certainement un prêtre.


  L’office commença. Je l’entendis psalmodier, du moins c’est ainsi que je définis les longues plaintes onduleuses qui émanaient de sa gorge et que mon appareil se refusait à traduire intelligiblement.


  Bientôt des chants retentirent autour de moi, entonnés par la foule compacte qui m’environnait. Mais personne dans cette collectivité ne paraissait s’apercevoir que je ne chantais pas. J’essayais de remuer les lèvres, et c’était tout ce que je pouvais faire.


  Je n’eus qu’une seule peur, c’est que le rite ne comportât quelque danse ésotérique. Je me voyais mal sortir de cette situation et me pris à souhaiter que le lynchage ne soit pas une méthode pratiquée sur Thoryx.


  L’incantation cessa brusquement et l’officiant parla.


  Ce fut d’abord une longue exhortation, dont chaque mot me fut traduit correctement, et où il était question de patience, de volonté, de courage, d’abnégation même. La race de Thoryx était la plus forte, la plus entreprenante de l’Univers, et un jour prochain, elle régnerait en maîtresse dans cette Nature hostile que le Dieu Suprême asservirait.


  Il n’y allait pas avec le dos de la cuillère, le frère. Mais ce n’est pas tout. Ce prêchi-prêcha comportait un tas d’insanités qui, en d’autres circonstances, m’eussent fait bondir de colère. Les yeux injectés de sang, l’officiant entretenait de son mieux la haine de ses fidèles contre tout ce que la Nature avait créé de pensant et d’humain dans l’Univers. La cruauté ne devait pas avoir de limite dans l’esprit de ce peuple que l’on sentait proche de l’envoûtement.


  Et je dus subir toutes ces inepties pendant une heure. Je commençais à en avoir plein le dos lorsque le prêtre, certainement à court d’inspiration, se tourna vers l’autel.


  —Peuple de Thoryx, s’écria-t-il, écoutez la voix du Dieu Suprême qui veille sur vos destinées.


  Après un court silence, une tenture pourpre s’écarta, laissant apparaître un orifice béant, circulaire, au milieu d’un grand panneau mural où se reflétaient les lueurs tremblotantes des torches.


  Une voix métallique, impersonnelle, dure et impitoyable, retentit dans le sanctuaire. Une voix lointaine, semblant sortir des entrailles de la planète, c’est du moins l’impression que je ressentis dès les premiers mots.


  —Peuple de Thoryx, vous ne devrez jamais oublier le rôle que l’on attend de vous. La vie n’est pas faite de bonté et de pitié. Souffriront cruellement dans leur chair et dans leur esprit ceux qui oublieront de tels préceptes. L’instant est grave, et la planète Thoryx doit lutter jusqu’à son dernier souffle pour faire obstacle aux civilisations venues de l’extérieur et qui n’ont d’autre but que de vous asservir et de vous dominer jusqu’à la fin des temps. Des étrangers sont venus jusqu’à nous. C’est donc que le danger se précise. Vous devez unir vos efforts pour conserver la place que l’avenir vous réserve au sein de cet Univers tourmenté. Gloire à Thoryx! Gloire à notre race! Gloire à notre œuvre!


  De toutes parts, ces mots furent répétés par la foule, et je sentis monter autour de moi comme une fièvre grandissante. Les visages étaient pleins d’une haine visible, et des clameurs hostiles s’élevaient dans tous les coins.


  J’eus l’impression de me trouver au sein d’un creuset de haine.


  La voix s’était tue et la tenture se rabattit, cependant que l’officiant frappait lourdement sur un gong. Deux autres personnages, revêtus de manteaux pourpres et noirs, apparurent immédiatement, tirant derrière eux un petit animal que je pris d’abord pour un chien. Mais il n’en avait que la silhouette; en regardant mieux, je constatai qu’il s’agissait d’un animal possédant à la fois les caractéristiques d’un loulou de Poméranie et d’un ourson polaire. Sa tête angulaire surmontait un corps massif extrêmement poilu et la blancheur de l’animal contrastait avec la capeline pourpre du prêtre qui venait de s’en emparer.


  Certainement une bestiole d’un type courant sur Thoryx et qui devait se laisser apprivoiser sans difficulté.


  Ce fut rapide et brutal. Le couteau effilé du prêtre jaillit de sa ceinture et la lame plongea dans le cœur de l’animal qui ne poussa même pas un cri.


  Le sang de la bête fut aussitôt recueilli dans un récipient que tendaient ses deux acolytes. Pendant ce temps, un chant grave montait de la collectivité, cependant que la bête agonisante rendait son dernier soupir.


  J’étais franchement écœuré. Je n’admettais pas qu’un peuple d’une civilisation indubitablement aussi avancée puisse se livrer à des pratiques tout juste dignes de barbares.


  Mais je n’étais pas au bout de mes surprises. Un homme à demi nu, enchaîné lourdement, fut traîné sur l’estrade. Je pensai d’abord qu’il devait s’agir d’un esclave ou encore d’un condamné quelconque. Puis l’image d’un martyr s’imposa à moi.


  L’homme fut frappé à grands coups de fouet sans que la moindre plainte ne franchisse ses lèvres. Impitoyablement, le prêtre Thoryxien frappait, symbole de la cruauté de sa race.


  J’aurais voulu m’enfuir, mais comme tous les spectateurs demeuraient immobiles, attentifs au spectacle écœurant qui leur était offert, je ne pus me permettre d’ébaucher le moindre mouvement de retraite. C’eut été attirer l’attention sur moi, et le moment aurait été mal choisi.


  La foule, de plus en plus, hurlait de joie et de plaisir. Je fus abasourdi de voir tous ces gens manifester leur jouissance dans une sorte de démoniaque volupté.


  Dans mon indignation, je n’avais pas remarqué que tous les fidèles avaient levé la main droite, tendue vers l’autel. Cela devait faire partie des rites, et je ne le savais pas. Ce fut l’origine de nouvelles complications, et quelques secondes plus tard, je compris la gravité de mon erreur.


  Sans le moindre ménagement ceux qui se trouvaient près de moi m’adressaient des reproches véhéments.


  M’excuser était inutile, je le sentais, d’autant plus que je me trouvais dans l’impossibilité de m’exprimer. J’avais l’impression de me trouver dans un orage, tellement tout le monde grondait, mais le plus grave, c’est que j’étais au centre de cet orage. Des remous s’étaient formés dans l’assistance, et le prêtre, sa lanière sanglante à la main, demanda que «l’importun» fût conduit jusqu’à l’autel. Je sentis que je pâlissais, mais, devant l’imminence du péril, je ne pris pas la peine de réfléchir.


  Détendant mes bras, je fis le large autour de moi, essayant d’atteindre la sortie, en jouant sur la surprise.


  C’était de la folie et je le réalisai tout d’un coup. Jamais je n’arriverais jusqu’à la porte. Ils me lyncheraient avant.


  Mais j’étais fermement décidé à me défendre jusqu’au dernier souffle et une volonté farouche m’animait.


  J’ai toujours eu d’excellentes dispositions pour la boxe et je me souviens d’avoir au collège mené la vie dure à certains de mes condisciples. Je me ruai dans la foule un peu à l’aveuglette, essayant de profiter du désarroi que je venais de causer et les premiers qui me tombèrent sous la main furent proprement mis knock-out. Mais je ne conservais aucune illusion, ils finiraient par avoir le dessus.


  Un grand diable essaya de me barrer la route, mais cette fois encore je fus plus prompt que lui et l’empoignant par la ceinture, je le projetai droit devant moi, dans la foule, ce qui me permit de mettre à profit la confusion générale pour franchir quelques mètres supplémentaires. J’étais au bout de mes forces, et puis je savais que je n’avais aucune chance.


  J’étais encore très loin de la grande porte et là-bas je voyais la foule s’amasser, prête à me saisir.


  Mes yeux se portèrent alors vers un panneau encastré dans le mur qui me faisait face. Je fonçai, sans savoir pourquoi, pris de panique, car derrière moi une multitude de fidèles, hommes et femmes, se regroupaient et s’élançaient, hurlant à pleins poumons.


  Je ne sus jamais ce qui se passa à cet instant. Je me sentis submergé par la foule, tandis qu’une poigne vigoureuse m’agrippait, m’obligeant à poursuivre ma marche en direction du panneau. Au moment où je l’atteignais, je fermai les yeux, prêt à tout. On me poussait, on me frappait, on criait, on hurlait. C’était épouvantable.


  Puis soudain une vive clarté m’environna et j’entendis un bruit derrière moi. Un Thoryxien se trouvait à mes côtés, haletant, et devant moi s’étendait un long escalier de marbre qui semblait s’enfoncer dans le sol.


  —Vite, ordonna l’inconnu, suivez-moi, dépêchons-nous.


  Il m’entraîna sans attendre une réponse dans cet escalier sans fin qui devait certainement aboutir au royaume de l’enfer.


  CHAPITRE XI


  Des couloirs, des escaliers, des salles immenses… puis d’autres couloirs et d’autres escaliers, un ascenseur rapide, et enfin la lumière du jour, et dans la clarté éblouissante un engin fusiforme, une porte entrouverte, un bourdonnement régulier.


  Nous étions sur une piste aérienne et je voyais les constructions cubiques de la cité défiler sous mes yeux. Je n’avais toujours pas compris.


  Le Thoryxien tourna la tête dans ma direction:


  —Il s’en est fallu de peu, dit-il d’une voix sans timbre. Pour l’instant, vous êtes hors de danger.


  —Qui êtes-vous, et pourquoi avoir fait cela? Vos semblables ne vous ne le pardonneront jamais.


  —Souhaitons qu’ils ne m’aient pas reconnu. C’est d’ailleurs dans votre intérêt également.


  Puis, sur un ton de reproche, il ajouta:


  —Imaginez un peu qu’un Thoryxien se comporte comme vous l’avez fait dans une de vos églises terriennes, car je suppose que vous devez avoir chez vous des édifices de ce genre?


  —Bien sûr… et je reconnais que… Mais je n’avais aucune mauvaise intention, rassurez-vous.


  —Je m’en doute. Et c’est bien pour cela que je vous suis venu en aide. Oh! j’ai compris tout de suite qui vous étiez.


  —Bravo et merci.


  —Mon nom est Kzagizt.


  —Sydney Gordon.


  —Acceptez donc de venir jusque chez moi, j’aurais plaisir à bavarder avec vous.


  —Que comptez-vous faire de moi?


  —J’ai mon idée.


  Cette réponse me déplut au plus haut point et je n’aimais pas du tout les manières assez hermétiques de cet individu. Je décidai de me tenir sur mes gardes, car je prévoyais que le nommé Kzagizt ne m’avait pas sauvé des griffes de ses congénères pour le seul plaisir de me faire faire une promenade récréative au-dessus de la cité.


  L’appareil atteignit l’autre extrémité de la ville et se posa avec souplesse devant une construction basse aux lignes rigides et dépourvue de tout ornement. L’engin glissa sur un rail et pénétra dans une dépendance qui lui était affectée.


  —Vous serez ici en sécurité, murmura mon étrange sauveur.


  L’habitation était confortable, et je fus conduit dans une pièce richement meublée, où le nommé Kzagizt manipula quelques boutons émergeant d’un meuble bas. Le bloc roula jusqu’au milieu de la pièce, deux panneaux s’écartèrent et une tige articulée se détendit dans ma direction. Il y avait un gobelet de métal au bout. Une autre tige émergea du meuble pourvue d’un récipient et un liquide verdâtre coula dans le gobelet. Un enfant de six ans aurait compris immédiatement, et j’ai toujours été précoce pour cette sorte de compréhension.


  Ça ne valait pas le whisky ni même le gin, mais ça se défendait.


  —Si nous en venions au fait, monsieur Kzagizt?


  Mon hôte se servit à son tour et me dévisagea longuement.


  —Soit, finit-il par dire. C’est très simple. Mon père fut autrefois un des collaborateurs de Gem Forzizt. Vous le connaissez. Je possède quelques mémoires de mon père, mais ils sont incomplets. Il n’en reste pas moins que je connais le moyen qui a permis à Gem Forzizt de quitter Thoryx sans perdre ses facultés intellectuelles au-delà de la zone d’attraction. D’après les écrits de mon père, il s’agirait d’un prototype inventé par Forzizt et qui aurait pour effet de redonner la mémoire au sujet, à condition bien entendu que ce dernier ait pris la précaution de faire enregistrer avant le départ toutes les données indispensables à son comportement normal. Il faut croire que Forzizt a réussi pleinement, puisqu’il a pu atteindre votre système solaire. C’est du moins ce que nos informations ont annoncé depuis votre arrivée. Jusque-là, vous êtes d’accord avec moi?


  Je hochai la tête.


  —Parfait. Malheureusement, je ne connais pas le principe de cet appareil, et voilà bien ce qui me préoccupe.


  Je commençais à comprendre et, pour me donner une contenance, avalai une nouvelle rasade du breuvage verdâtre.


  —Et alors? fis-je.


  —Oh! c’est très simple. Ne croyez pas que si j’ai risqué gros pour sauver votre vie, il y a quelques instants, je l’ai fait par simple humanité. Nous ignorons ce sentiment sur Thoryx, vous le savez.


  —Hélas!


  —Je vous en prie, pas de grands mots. N’oubliez pas que nous sommes au courant du comportement des humains de votre espèce. Le fond de l’esprit humain n’est pas orienté vers le bien, mais une crainte religieuse à la base vous fait édicter des lois qui, dans l’ensemble, tendent à vous prouver que le mal est contraire à vos principes. C’est de la pure hypocrisie. Même ceux qui vous jugent en vertu de ces lois détiennent en eux toutes les sources de la perversion qui anime l’être humain. Croyez-vous vraiment qu’il suffise de passer devant un tribunal pour être considéré comme un criminel? Bien des êtres respectés par la Société ont une âme perverse que le hasard ou des circonstances avantageuses dont ils peuvent bénéficier arrivent à soustraire à vos règlements. Tous les mauvais sentiments existent au sein de votre humanité: le mensonge, la fourberie, la calomnie, le vol, le crime et tant d’autres. Qui plaide le bien d’un côté fait le mal de l’autre. Une main prête à se tendre et un poing pour frapper. Vous jugez les délinquants suivant leur puissance. Vous payez d’autres humains pour votre défense et, selon le prix que vous y mettez, vous avez des chances de triompher. Vous faites des guerres et un nombre considérable de vos semblables meurent sur les champs de bataille ou reviennent chez eux diminués parce qu’on arrive à faire vibrer dans leur âme la corde du patriotisme, alors qu’en réalité il ne s’agit la plupart du temps que d’intérêts de bas étage, dont profite seulement une minorité. N’est-ce pas là de l’hypocrisie? Est-ce que vos lois interviennent lorsque au cours d’une guerre, vous tuez un de vos semblables? Est-ce que les principes de vos religions arrivent seulement à empêcher cela? Non, tout le monde accepte la chose, et on arrive même à la trouver normale. Pour vendre vos produits, vous mentez sur la qualité de vos marchandises, vous arrivez à sourire à ceux que vous détestez, et vous osez désapprouver nos idées? Ici, sur Thoryx, tout est clair et net, depuis l’avènement du Dieu Suprême. L’homme est mauvais et le restera toujours. Notre civilisation est bâtie sur le mal, – et puis après? Personne ne s’en plaint.


  J’aurais reçu une gifle que je n’en aurais pas été plus mortifié. Je l’avoue sans fausse honte. Tout de même, il y avait des limites à la franchise. Kzagizt nous considérait peut-être comme des arriérés, mais je n’approuvais pas du tout ses arguments. Il y allait un peu fort, à mon avis.


  Bien sûr, je n’ai pas toujours joué franc jeu avec mon patron, j’ai même oublié parfois Margaret dans certaines circonstances. J’ai… Mais je ne vais pas ici étaler toutes les erreurs de mon comportement de Terrien. Il y a, je le répète, des limites à tout.


  —Je suppose que vous ne m’avez pas emmené jusqu’ici pour entamer une discussion aussi ridicule. Où voulez-vous en venir?


  Kzagizt me regarda fixement, puis avança sa grosse tête:


  —Très facile à comprendre. Je veux que vous me dévoiliez le principe de l’appareil que vous appelez hypnobioscope.


  Ce diable de Kzagizt était terriblement documenté, et il n’eût servi à rien de mentir.


  —Je croyais que cet appareil était d’un modèle courant sur votre planète. N’est-ce pas avec cet instrument que vous éduquiez autrefois vos semblables.?


  —Absolument pas! Qui a pu vous raconter une chose pareille? Notre éducation, avant l’Ère nouvelle, se faisait par une méthode télépathique, mais nous ne connaissions pas l’emploi de l’hypnobioscope, dont le seul prototype fut emporté et employé par Gem Forzizt.


  Pauvre Morton! Voilà encore une chose qu’il ne savait pas. D’un coup, je compris le danger et l’idée machiavélique de Kzagizt.


  —Je ne pense pas pouvoir vous être très utile dans cette affaire. Pour mon humble part…


  —Oui, je sais; mais le descendant de Forzizt, qui est devenu votre ami, connaît, lui, le secret de cet appareil.


  —Qu’est-ce qui vous pousse à prendre des initiatives personnelles? Pourquoi ne pas laisser le Haut Commandement s’occuper de la question?


  Un sourire cruel se dessina sur la face de mon interlocuteur.


  —Parce qu’ils ignorent tout de l’existence de cet appareil, et que je veux, moi, réhabiliter la mémoire de mon père qui, toute sa vie, fut considéré comme un incapable, alors que Forzizt avait tous les honneurs. Malheureusement, les écrits laissés par mon père sont incomplets, mais je suis certain qu’il a considérablement aidé Forzizt à la réalisation de cet hypnobioscope, qui sans cela n’aurait jamais vu le jour. Mon père mourut peu de temps après, emportant dans la mort le secret de cette importante découverte.


  Je prévoyais ce qui allait se produire. Si l’on forçait Morton à livrer le secret, Kzagizt deviendrait d’un coup un personnage puissant et, grâce à lui, le terrible peuple thoryxien pourrait s’élancer dans l’espace sans crainte et je pensais déjà aux conséquences désastreuses qu’entraînerait, aux quatre coins de l’univers, l’arrivée massive des impitoyables armées.


  C’était bien suffisant avec ce qui se passait déjà.


  Par bonheur, Morton n’avait pas emporté avec lui l’hypnobioscope qu’il avait toujours conservé, et grâce auquel il avait pu éduquer Gork. L’appareil était resté sur Agar, et, dans le fond, c’était une chance pour nous. Mais n’allait-on pas forcer Morton à parler? Il fallait s’attendre à tout avec les Thoryxiens et particulièrement avec Kzagizt, qui me paraissait fermement décidé à aller jusqu’au bout de son idée.


  Comment prévenir Morton? Que faire?


  Kzagizt avait tout prévu, tout arrangé pour que je fasse revenir mes amis près de moi. Il y allait de mon sort et l’on serait impitoyable à mon égard, étant donné que j’avais profané un de leurs temples sacrés. Il ne me le cacha d’ailleurs pas. Lui-même avait droit de vie et de mort sur ma personne et il exhiba à mes yeux incrédules une licence de meurtre parfaitement en règle sur laquelle il ne manquait qu’un nom.


  Une licence de meurtre!


  Eh bien! oui, le crime et le vol étaient sur Thoryx une simple question de négociation et chacun pouvait rendre sa propre justice, à condition de se conformer aux règlements en vigueur. Bien entendu, les familles intervenaient aussi bien du côté de la victime que du responsable, et l’on réglait comme une simple affaire commerciale les questions d’intérêts réciproques.


  Curieuses coutumes, avouons-le, mais c’était ainsi.


  Cette fois, c’était bien de diable si nous nous en sortions, moi le premier.


  Kzagizt continua à me menacer, ne ménageant ni les insultes ni les invectives de toutes sortes, que mon traducteur avait peine parfois à exprimer convenablement. Cela commençait à dépasser les limites, d’autant plus que la patience n’a jamais été mon fort.


  À bout d’arguments, Kzagizt manipula les boutons d’un sélecteur relié à une sorte d’appareil visiophonique, et je compris qu’il était prêt à employer les grands moyens. Je m’élançai sans réfléchir et lui arrachai des mains le sélecteur qui tomba sur le sol dallé avec un bruit sec, puis je poussai Kzagizt vers le fond de la pièce.


  Mais il fut plus prompt que moi, et avec une agilité dont je ne l’aurais pas cru capable, il me glissa entre les doigts et bondit sur le côté.


  Une seconde plus tard, je voyais briller dans sa main un long tube qu’il braqua vers ma poitrine. Il n’avait certainement pas l’intention de me tuer, j’en étais certain, mais Dieu sait ce que cette arme était capable de faire. Avec ces sadiques, il fallait s’attendre à tout.


  J’ai plongé en avant, agrippant le Thoryxien aux jambes, et nous avons roulé tous les deux sur les dalles froides, tandis que je ressentais une affreuse douleur à l’épaule droite. Le rayon calorique de l’arme avait grillé l’étoffe et la chair et je faillis hurler sans retenue.


  Je vis que Kzagizt s’apprêtait à tirer une nouvelle fois et pus détourner son arme en un sursaut. La décharge se perdit dans le plafond.


  Mon adversaire tenta de se relever, mais j’étais heureusement entraîné et mon poing alla percuter le menton du Thoryxien qui chancela. Alors, fou de rage, ne me contenant plus, je martelai son visage d’une grêle de coups.


  L’arme était tombée sur le sol. Ce diable d’homme tenta de la saisir, mais mon pied le cueillit à la tempe, et il perdit l’équilibre, allant heurter une table basse, métallique. Cela fit un drôle de bruit, et il resta étendu, inerte.


  Un filet de sang coula de sa bouche, tandis qu’il poussait une sorte de long soupir. Puis je vis ce sang couler en gouttelettes sur sa tunique jaune.


  J’essayai de le secouer, mais je compris aussitôt qu’il n’y avait plus rien à faire. Il était mort sur le coup.


  J’avais frappé trop fort, sans réfléchir.


  CHAPITRE XII


  Le commandant Xortz nous reçut dans son cabinet particulier, tandis que deux gardes armés se tenaient derrière nous, dans l’encadrement de la porte, prêts à intervenir au moindre signe de leur chef.


  Xortz fixa sur moi un regard froid et impénétrable.


  —Vous êtes allés trop loin, étranger. Les actes que vous avez commis demandent réparation. Rien que le sacrilège dont vous vous êtes rendu coupable à l’intérieur d’un de nos temples devrait m’obliger à vous punir comme vous le méritez, ainsi que vos compagnons, à titre de complicité. Mais il y a encore beaucoup de choses que vous ignorez sur la vie que l’on mène sur Thoryx, et c’est pour cette raison que j’aurais pu, uniquement pour cette fois, vous éviter de graves ennuis.


  Il prit un temps, compulsa quelques papiers et reprit:


  —J’avais même trouvé pour chacun de vous des occupations journalières fort intéressantes, et j’étais prêt à vous en faire part. Seulement, il y a l’assassinat de Kzagizt, commis illicitement, et cela je ne saurais le pardonner.


  Oh! évidemment, je ne m’attendais pas à des félicitations ou à un vin d’honneur pour le fait d’avoir supprimé Kzagizt, mais j’aurais donné cher pour savoir rapidement ce que l’on comptait faire de nous.


  Xortz n’était pas pressé de nous le dire, et j’avais l’impression qu’il jouait avec nous au chat et à la souris, prenant un plaisir visible à prolonger notre inquiétude.


  Par bonheur, j’avais eu le temps d’avertir mes compagnons de tout ce qui s’était passé, et je ne me vanterai pas de toutes les ruses d’Indien qu’il m’avait fallu employer pour parvenir jusqu’à eux. Mais, hélas, les nouvelles se répandent vite sur Thoryx et quelques instants plus tard, nous étirons convoqués chez le commandant Xortz.


  Nul à présent ne connaissait l’usage de l’hypnobioscope, et nous étions rassurés de ce côté-là. Mais le sort qui nous attendait nous préoccupait assez, comme on se l’imagine.


  Il y eut un long silence que Xortz coupa bientôt:


  —Je le regrette beaucoup, mais je n’y puis rien.


  Il fit un signe à l’un des gardes, et bientôt deux personnages que nous ne connaissions pas firent leur entrée dans le bureau et nous furent présentés. Il s’agissait de deux proches parents de ma victime, des cousins en quelque sorte de Kzagizt.


  Xortz s’était levé et vint se planter devant moi.


  —Nous ne jugeons pas ici les actes comme on le fait sur votre Terre.


  —Je m’en doute un peu, mais sur Terre on sait faire état des circonstances atténuantes, et en l’occurrence des cas de légitime défense.


  —Sur Terre, mais pas sur Thoryx, comprenez-le une fois pour toutes. Notre Dieu Suprême est seul qualifié pour condamner ou pardonner. Ses décisions sont irrévocables.


  Il se tourna vers les deux personnages et ajouta:


  —Ils réclament cette justice et c’est leur droit.


  Puis son regard se posa sur Margaret et sur Gloria.


  —Ces deux jeunes femmes intéressent beaucoup les plaignants, et nos lois pourraient leur offrir plusieurs façons de se les procurer. Je ne sais si vous êtes au courant, mais l’homme sur cette planète a tous les droits, et la femme s’y soumet.


  Je vis Archie changer de couleur et je le sentis prêt à répliquer, mais Xortz lui coupa la parole:


  —Ici, le délit est bien trop grave pour que l’on s’en tienne à des formalités aussi simples qui ne nécessiteraient qu’un débat conventionnel. L’honneur d’une famille est en jeu. Aussi nos règles exigent que vous vous mesuriez aux plaignants, les armes à la main.


  Cela s’adressait évidemment à Archie et à moi.


  —Vous êtes devenu fou, s’écria Margaret. Gloria et moi avons peut-être notre mot à dire, non?


  —Que signifie cette histoire? intervint Archie en s’avançant, et pour quelle raison nous battrions-nous contre ces gens?


  —Le premier qui osera toucher Margaret aura de mes nouvelles, menaçai-je, c’est absurde.


  —Complètement ridicule, renchérit Morton. Vous approuvez encore ces pratiques barbares, vous me décevez de plus en plus, décidément. Ne peut-on arranger les choses autrement?


  —Je regrette, mais il en est ainsi, rétorqua sèchement Xortz. Vous combattrez demain, selon les coutumes de la planète. Si vous êtes vainqueurs, vous conserverez vos épouses et nul ne vous reprochera plus le meurtre de Kzagizt.


  —Et, dans le cas contraire, Margaret et moi devrions nous soumettre aux exigences de ces hommes? s’écria Gloria, toute pâle. C’est ignoble!


  Mais nous eûmes vile fait de comprendre que rien ne pourrait nous soustraire à ces méthodes barbares. Tout en essayant de rassurer Margaret qui était venue, toute tremblante, se blottir dans mes bras, j’eus la force de plaisanter. Il fallait tout de même rester dignes, au moins ça.


  —Pouvons-nous savoir le genre de sport que l’on pratique sur cette accueillante planète? Mon ami et moi connaissons la boxe, la natation, le ping-pong et l’écarté, j’espère que ça doit suffire?


  Je ne sais si Xortz comprit ou non le sens de mes paroles, mais il tourna vers moi un visage dur où se dessinait un méchant sourire.


  —On est assez exigeant sur Thoryx, surtout dans nos arènes sacrées. D’ailleurs, vous vous en rendrez compte par vous-mêmes.


  *

  * *


  Eh bien! oui, le peuple thoryxien était friand de ces spectacles barbares et primitifs. Voilà encore une chose que nous ignorions.


  D’ailleurs, le lieutenant Zortkizt, qui se chargea dès cet instant de notre surveillance, ne nous cacha pas que, dans certains cas, on livrait encore des humains aux bêtes fauves. La cruauté de ce peuple n’avait pas de limite. Mais le spectacle débutait généralement par des combats de gladiateurs.


  Les différends étaient réglés dans l’arène, face à la foule, et ne s’achevaient qu’à la mort de l’un des combattants, quand ce n’était pas des deux. Aucun pouce ne se levait pour demander une grâce; seule la mort était l’aboutissement obligatoire d’un combat.


  La pitié n’existait pas, et la sauvagerie régnait en maîtresse dans cette civilisation étrange qu’une mystérieuse divinité tenait sous son emprise.


  Seul, Gork était resté insensible à notre sort. Pour lui, il n’y avait que Morton qui comptait et peu lui importait ce qui pouvait advenir à Archie ou à moi-même. Il ne pensait qu’à sa nourriture et était toujours prêt à engloutir les rations que nous laissions.


  Quel goinfre! Si encore on lui avait laissé la possibilité de combattre à notre place, au moins aurait-il servi à quelque chose.


  Toute la journée se passa en préparatifs. Nous savions que nous devions combattre avec une épée et un bouclier; un couteau compléterait notre armement, et tous les moyens seraient bons pour vaincre nos adversaires.


  Vers le soir, nous pûmes nous réunir, mais aucune nourriture ne nous fut servie. Ils avaient peut-être peur qu’une main charitable ne verse un stimulant dans nos portions. Cela évidemment ne nous toucha pas le moins du monde, car nous n’avions pas le cœur à manger. Seul, Gork parut ne pas apprécier cette mesure.


  Je sentais l’énervement me gagner et une rage sourde grondait en moi:


  —Ah! nous voilà dans de beaux draps. On peut dire que nous avons été bien inspirés en venant ici. Si encore nous étions utiles à quelque chose?


  —Vous n’allez tout de même pas me le reprocher éternellement, maugréa Morton.


  —Oh! rassurez-vous, l’éternité sera de courte durée en ce qui nous concerne, répliquai-je assez vertement.


  Archie s’avança, le visage soudainement rembruni.


  —Je vous en prie, Sydney, tout cela est de votre faute.


  Je lui fis face et sentis monter en moi une rage que j’avais peine à contenir. Jamais Archie ne m’avait parlé sur un ton pareil.


  —Vous auriez peut-être préféré que je laisse ce Kzagizt parvenir à ses fins? Oh! bien sûr, j’ai eu tort. Après tout, je devrais me moquer du sort de la Terre et agir en égoïste.


  —Ce n’est pas le sort de la Terre qui vous inquiétait, mais l’article intéressant que vous pouviez écrire sur cette histoire.


  Je saisis Archie par les revers de sa combinaison et lui lançai:


  —Je n’en supporterai pas davantage, et je ne sais ce qui me retient de vous casser la figure…


  Gloria s’était précipitée et Margaret me tira par le bras.


  —Mais êtes-vous devenus fous, tous les deux?


  —Pour l’amour du ciel, arrêtez de dire des bêtises. Archie… Syd, voyons, est-ce que vous réalisez un peu ce que vous faites?


  Je relâchai mon étreinte, et le jeune savant se dégagea, tandis que Morton nous observait curieusement.


  Oui, maintenant je me rendais compte du ridicule de cette situation et je vis Archie pousser un long soupir et secouer la tête à plusieurs reprises.


  —Excusez-moi, Syd, je ne sais ce qui m’a pris.


  —Oh! ce n’est rien, c’est plutôt moi qui… N’y pensons plus, voulez-vous?


  Il me tendit la main, et je la serrai avec émotion.


  Mais, enfin, que se passait-il? Pourquoi avais-je ressenti soudain cette haine violente envers celui que je considérais comme mon meilleur ami? Un instant, je réalisai avec horreur que j’aurais pu sans retenue l’étrangler de mes propres mains. Oui, j’en aurais été capable, et certainement Archie avait dû éprouver cette même et curieuse impression.


  Je regardai Morton, mais il baissa les yeux et fit mine de s’occuper de Gork, dont l’estomac criait famine.


  *

  * *


  Je ne décrirai pas le moment où l’on vint nous chercher, Archie et moi, le lendemain en fin de matinée.


  Nous avions tous passé une nuit assez agitée, et je ne me sentais pas très en forme. Par contre, Archie paraissait plus surexcité que d’habitude. Certainement l’appréhension. Margaret et Gloria étaient au bord de la crise de nerfs et Morton était livide. Archie et moi fûmes entraînés par les gardes et nous prîmes place dans un petit appareil qui, en quelques instants, nous emporta au-dessus de la cité pour évoluer bientôt au-dessus de l’arène sacrée où la foule commençait à affluer en masse.


  Pauvre Margaret, je revoyais encore son petit visage baigné de larmes et cela eut le don de m’exciter davantage.


  Non, jamais personne ne la toucherait. Personne, dussé-je combattre jusqu’à la dernière goutte de sang.


  —Ne vous inquiétez pas, lançais-je à Archie, ils veulent du sport, croyez-moi, ils en auront.


  Quelques instants plus tard, nous étions conduits dans les amphithéâtres, à l’endroit réservé aux combattants, et il faut croire que le spectacle était assez important, à en juger par le nombre de ceux qui étaient déjà en train de s’équiper selon les directives données par les geôliers à faces de brutes.


  On devait combattre torse nu, avec une simple culotte assez ample pour laisser de l’aisance aux mouvements, et on nous distribua également des chaussures montantes assez souples.


  Tout en m’équipant, j’essayai d’encourager Archie qui me paraissait avoir le moral complètement à plat.


  —Écoutez, Archie, ce n’est pas le moment de rêver. Nous sommes dans le bain jusqu’au cou, il faut y aller carrément.


  Je lui désignai nos adversaires qui achevaient leurs préparatifs dans un coin de la salle.


  —La seule chose qui compte, c’est d’attaquer les premiers. Serrez bien votre bouclier et obligez votre adversaire à se découvrir le plus possible. Oh! et puis à quoi bon nous en faire? Il y en a qui meurent d’une simple angine…


  Archie sourit légèrement et me frappa sur l’épaule.


  —Nous allons leur démontrer l’efficacité de votre méthode, n’est-ce pas, Syd?


  Je lui rendis sa bourrade et son sourire, et pour maintenir le moral essayai encore de plaisanter:


  —Je parie cent dollars sur vous.


  —Et moi deux cents sur vous.


  —O.K.


  Mais, dans le fond, je me demandais qui pourrait bien encaisser le montant de nos paris si nous ne sortions pas vivants de cette boucherie.


  À franchement parler, je ne conservais qu’un très faible espoir de triompher. Je m’étais toujours fait une règle de maintenir mon corps en forme par de fréquents exercices journaliers et je n’allais pas tarder à me rendre compte si cette pratique avait ou non porté ses fruits.


  Une cloche sonna, annonçant que le spectacle allait commencer. Les bruits de foule parvenaient à nos oreilles et un haut-parleur débita quelques phrases que nous ne pûmes comprendre, pour la bonne raison qu’on nous avait retiré nos traducteurs. Les acclamations des spectateurs massés sur les gradins s’intensifièrent au moment où les gardes ouvrirent les portes, tandis que retentissaient les trompettes. Une douzaine de gladiateurs pénétrèrent sur la piste, tandis qu’avec Archie je me précipitais aux ouvertures grillagées qui donnaient sur la piste.


  Les combattants se tenaient prêts, et chaque groupe avait choisi son emplacement. Un silence général venait brutalement de succéder au vacarme. À un nouveau tintement de cloche, ce fut la mêlée affreuse, impitoyable. Des nuages de poussière environnaient les lutteurs, et nous entendions, en même temps que le bruit des fers qui s’entrechoquaient, des clameurs qui s’élevaient de la foule commençant à s’exciter. Les combats étaient âpres, féroces. Deux Thoryxiens avaient déjà mordu la poussière et se tordaient sur le sol en poussant des gémissements qui nous serraient le cœur, mais qui paraissaient réjouir les spectateurs hurlants.


  Bientôt, il ne resta que quatre Thoryxiens valides. Ils jetèrent sur le sol leurs boucliers et leurs armes et saluèrent la foule qui rendit hommage à leur bravoure et à leur force. Ils sortirent de l’arène au milieu de l’allégresse générale, tandis que des gardes s’employaient à débarrasser la piste des restes sanglants de ceux qui avaient été sauvagement abattus et dont certains râlaient encore dans la poussière.


  Un autre tintement de cloche retentit. C’était certainement notre tour.


  On nous poussa brutalement vers la piste, et nous devions certainement être attendus avec impatience, car à notre entrée une immense clameur s’éleva des gradins, et la foule des Thoryxiens, debout, nous criait des mots que nous ne comprenions pas. Évidemment, ce n’était pas tous les jours qu’on leur offrait des Terriens aux Jeux Sacrés.


  Nos deux adversaires commençaient à nous observer, après avoir choisi leur emplacement.


  —Prenez le plus petit, soufflai-je à Archie je me charge de l’autre.


  La cloche se fit à nouveau entendre, et les clameurs faiblirent dans l’assistance. C’était le moment.


  Le gaillard qui me faisait face pesait au moins trente livres de plus que moi. Bâti en athlète, il ressemblait plutôt à un bulldozer qu’à un être humain. Deux cents livres de viande et d’os qui n’allaient pas tarder à se ruer sur moi. Et c’est ce qui se passa. J’avais prévu l’attaque et l’esquivai, essayant à mon tour de frapper. Ma lame cogna durement sur le bouclier d’acier et je sentis une vive douleur au poignet.


  Je frappai sur la gauche, puis sur la droite, mais l’homme était agile. Il frappa à son tour et je n’eus que le temps d’esquiver le coup qui m’aurait certainement broyé le crâne si je n’avais pas été aussi rapide dans ma défense. Le Thoryxien recula pour souffler et pour m’assassiner du regard. Mais, avant qu’il ait repris ses esprits, je plongeai, l’arme vers les jambes, l’obligeant à baisser son bouclier. Je ne fus quand même pas assez prompt pour lui assener à la poitrine le coup que j’avais médité.


  Nouveau choc, nouvelle clameur dans la foule.


  À mes côtés, Archie se défendait assez bien, il ne frappait pas souvent et se contentait de fatiguer son adversaire. Sa tactique était bonne, après tout.


  Le colosse revint vers moi et renouvela ses assauts. J’avais tourné sur moi trop rapidement, perdant brusquement le sens de l’orientation et je glissai, en perte d’équilibre. Cette fois, ça allait mal.


  Mais Archie avait vu le geste et, profitant du recul de son adversaire, il s’était élancé, barrant la route au colosse qui rugit entre ses dents, dans l’obligation de faire face au nouvel assaillant. Cela m’avait permis de me reprendre et je bondis vers le géant qui ne s’attendait pas à une réaction aussi rapide de ma part. Cela faillit lui coûter la vie, et c’est miracle si l’extrémité de mon épée ne lui fracassa pas le crâne. Mais je l’avais atteint à l’épaule, et le sang jaillit sur mon bouclier tandis qu’un cri s’échappait de sa gorge.


  Je n’en pouvais plus, mon poignet était ankylosé, la brûlure de la veille à mon épaule droite me faisait atrocement souffrir. Je ne pouvais plus aller bien loin. D’ailleurs, la foule avait dû s’apercevoir de mes signes de faiblesse, car je sentais monter autour de moi la joie délirante de ces barbares. Effectivement, j’étais au bout de mes réserves.


  Le colosse rumina entre ses dents et cracha dans ma direction. Ivre de colère, il essaya de m’atteindre par surprise et je tentai de riposter, bien qu’un brouillard m’envahît déjà le cerveau. Je frappai, mais l’épée me sauta de la main et vola en l’air.


  Dans un suprême effort, je dégainai le coutelas fixé à ma ceinture, mais je savais que maintenant tout n’était plus qu’une question de secondes. Archie aussi faiblissait à vue d’œil. Il ne frappait plus, il esquivait. Tout juste.


  La foule huait, conspuait, nous accablait de sarcasmes. Du moins, c’est ce que je croyais comprendre.


  Mes yeux étaient brûlants et la poussière de la piste séchait ma gorge.


  C’est alors que je crus rêver, ou du moins j’eus l’impression bizarre que j’avais quitté ce monde de cauchemar. Car, enfin, quelle explication pouvais-je fournir à cette épée qui traînait sur le sol et qui se soulevait, comme guidée par une force intelligente? Pourtant, ce n’était pas une hallucination, je ne rêvais pas! L’épée brillait parmi les nuages de poussière et je la vis s’abattre sur le bouclier du colosse prêt à charger sur moi en un dernier assaut.


  L’homme hésita, effrayé, mais il n’eut pas le temps de réaliser ce qui se passait. Il poussa un cri atroce au moment où la lame s’enfonçait au milieu de son crâne et il battit l’air de ses bras avant de s’écrouler.


  Des cris fusèrent des gradins enfiévrés. Et c’est alors que je compris, et que je vis ce qui se passait. Cette silhouette éthérée, qui se confondait presque avec la poussière, cette silhouette vague, étrangement déformée, je la reconnaissais.


  —Archie, criai-je, vite, aidez-le.


  Ce fut rapide et bref. Comme l’éclair, la lame brillante s’était enfoncée dans le dos du survivant thoryxien et l’homme s’écroula comme une masse en se tordant aux pieds d’Archie, qui comprenait à son tour.


  Et nous restâmes là, plantés devant les deux cadavres sanglants, devant cette épée qui était revenue bondir au milieu de nous, heurtant le sol déjà rouge de sang, pendant que la silhouette fantomatique s’estompait, et disparaissait à nos yeux.


  La silhouette de Gork!


  CHAPITRE XIII


  Ce qui se passa par la suite est difficile à raconter, et personnellement je n’en conserve encore qu’un souvenir imparfait.


  La foule s’était dressée sur les gradins, alors qu’une masse énorme apparaissait dans le ciel, piquant droit vers la piste.


  En un instant, ce fut la panique générale, la mêlée la plus affreuse au milieu de cris épouvantables que rien ne pouvait contenir.


  Les Thoryxiens, effrayés, se piétinaient, se bousculaient, fuyant cette apparition inopinée que nul ne comprenait. La chose n’était plus qu’à quelques mètres au-dessus de nos têtes lorsque je réalisai enfin.


  L’appareil de Morton. Oui, c’était bien lui, j’en étais sûr.


  Sans réfléchir à ce qui se passait, je compris qu’il fallait profiter de l’affolement général; dans quelques secondes, il serait peut-être trop tard.


  Nous fonçâmes, Archie et moi, en direction du sas qui venait de s’ouvrir tout grand et nous nous engouffrâmes rapidement dans l’appareil, tandis qu’une voix que nous connaissions bien résonnait à nos oreilles et que les formes vagues de Gork surgissaient à leur tour dans le sas, derrière nous.


  Un bruit sec, un grondement sourd, et nous vîmes en dessous de nous le cercle parfait de l’Arène diminuer rapidement pour se perdre bientôt dans la brume dense qui nous enveloppait.


  Le corps souple de Margaret m’étreignit et son doux visage se pressa contre le mien, malgré la poussière et le sang.


  —Oh! mon chéri, tu es sain et sauf… oh! Syd chéri, enfin tu es là!


  Je voyais Gloria pleurant de joie auprès de son mari, et Morton, toujours impassible auprès des commandes.


  C’est tout juste, si j’eus la force de balbutier:


  —On peut dire que vous êtes arrivés à temps. Mais j’aimerais bien savoir ce qui s’est passé.


  —Gork a tout de même eu son utilité, n’est-ce pas? me lança Morton. Sans lui vous ne seriez pas là, et nous non plus, croyez-le.


  —Expliquez-vous, je vous en prie, coupa Archie.


  —C’est très simple. Gork, vous le savez, a besoin d’une nourriture riche et presque constante. Le moindre jeûne prolongé altère son métabolisme qui a toujours tendance à reprendre son état fluidique initial. Notre séjour sur Thoryx a privé Gork de la nourriture convenable indispensable à son organisme et j’avais depuis longtemps remarqué les troubles divers occasionnés par cette carence. Le fait de nous priver de nourriture avant le combat a eu raison des dernières résistances de son métabolisme et son enveloppe est devenue transparente ainsi que tout son organisme interne par la suite. C’est alors que j’ai eu l’idée de profiter de cet avantage, car Gork, vous vous en êtes rendu compte, m’est entièrement dévoué. Il fallait agir vite et profiter de l’affolement général et de la surprise pour sortir indemnes de cette aventure. La chance a été avec nous, il faut le reconnaître, et Gork, a pu, dans son état d’invisibilité presque complet, récupérer notre appareil sur le terrain où nous sommes posés, après s’être débarrassé de nos gardes. L’alarme fut donnée alors que nous étions déjà en route vers l’Arène Sacrée. Mais nous ignorions encore si nous arriverions à temps et c’est alors que j’ai pu me rendre compte du combat que vous meniez, grâce à mes capteurs visiophoniques. Sur mes consignes, Gork s’est élancé dans le vide à l’état fluidique et a pu récupérer assez d’énergie pour se rematérialiser tout en gardant ses propriétés translucides. Vous connaissez la suite.


  Je regardai vers le fond de la cabine où se dressait la masse imprécise de la créature.


  —Hé bien! si je m’étais douté! Est-ce qu’il va rester comme ça éternellement?


  —Non, rassurez-vous. Avec une bonne alimentation, c’est l’affaire de quelques heures.


  L’appareil dans lequel nous nous trouvions, pour plus de précaution, avait sauté dans le sub-espace, afin d’échapper aux repérages thoryxiens. Nous étions maintenant hors de danger, et, avec Archie, nous nous employâmes à remettre un peu d’ordre dans notre toilette, tandis que Gloria avait la bonne idée de nous apporter une boisson réconfortante.


  Mais, rapidement, une idée traversa mon cerveau. Que comptait faire Morton? Je lui posai immédiatement la question.


  —Nous allons sur Koliotz, répondit-il.


  —Vous n’y pensez pas? C’est de la folie pure. Thoryx ne vous a donc pas servi de leçon?


  —Je ne suis pas de votre avis, monsieur Gordon, et j’ai longuement réfléchi à cela.


  —Moi aussi. Ces deux planètes ne sont pas jumelles que de nom. Ce doit-être du pareil au même. Encore des barbares qui cette fois ne nous épargneront pas. Je sors d’en prendre et je commence à en avoir plein le dos.


  Archie s’était avancé:


  —Qu’est-ce qui vous fait croire, que sur Koliotz ce peut être différent?


  —Beaucoup de choses. Pourquoi ne seraient-ils pas alliés, au lieu d’être presque ennemis? Non, croyez-moi, il y a encore beaucoup de choses à apprendre sur cette nouvelle civilisation. Et puis, n’oubliez pas que nous avons une mission à remplir, et jusqu’à présent tout a été un échec complet. Nous devons réussir, et j’ai mon idée à ce sujet. Voyez-vous, professeur Brent, le comportement des Thoryxiens n’est pas dû au hasard. Cette civilisation avancée aux goûts barbares et primitifs sonne faux. Une force qui nous échappe encore influe sur l’esprit de ce peuple, où la personnalité, nous l’avons constaté, n’existe pas. Cet esprit de ruche, pour employer, l’expression de Mr. Gordon, qui s’est soudainement manifesté depuis deux ou trois générations doit avoir une origine dans un fait inexplicable pour l’instant, mais qu’il nous faut à tout prix découvrir. Certes, l’esprit humain n’est pas orienté vers le bien, nous le savons, mais il n’est pas d’exemple qu’un peuple civilisé se comporte aussi cruellement que les Thoryxiens. Souvenez-vous, professeur, de votre altercation avec votre ami Sydney. Il y avait en vous une haine que vous ne pouviez maîtriser. Les liens d’amitié qui vous unissent n’étaient même plus assez solides pour empêcher ce besoin que vous éprouviez de vous faire du mal. Avouez que cela n’est pas normal, et que jamais vous n’auriez agi ainsi en d’autres occasions.


  Archie et moi approuvâmes de la tête. Morton avait raison, nous devions être fous pour nous être comportés de la sorte. Et j’avais même honte de ce que j’avais pu dire ou faire.


  —Si nous étions restés quelque temps de plus sur cette maudite planète, nous aurions agi de la même manière que les Thoryxiens. Et un beau jour, c’est nous qui nous serions rués sur les gradins de l’Arène Sacrée pour nous délecter de ces spectacles horribles et répugnants. Donc, vous en convenez avec moi, tout cela n’est pas normal. IL SE PASSE QUELQUE CHOSE.


  Morton était dans le vrai. Et cette vérité, d’après lui, nous devrions la connaître sur Koliotz. En y réfléchissant bien, j’étais persuadé à mon tour que cette idée était bonne. Une phrase de Kzagizt me revint en mémoire:


  Une main prête à se tendre et un poing pour frapper.


  Après tout, pourquoi pas?


  —D’accord, professeur Morton. Nous allons sur Koliotz.


  *

  * *


  Il fallait donner à l’ennemi l’impression que l’appareil était reparti définitivement, car il était bien évident que les Thoryxiens ne devaient pas rester inactifs. Aussi Morton proposa-t-il de rester dans le sub-espace pendant un «Temps» neutre équivalent à la valeur de deux journées normales. Tout le monde en profita pour prendre un repos bien mérité avant de se lancer dans la nouvelle aventure. Gork, qui ne s’en plaignit pas, mit les bouchées doubles et reprit peu à peu «figure humaine».


  Mais le moment approchait et Morton enclencha les propulseurs interspatiaux. L’engin réapparut alors dans le continuum, à quelques milliers de kilomètres à peine de la planète Koliotz que nous apercevions dans toute sa splendeur. La décélération commença et l’astronef se mit rapidement en orbite. Nous étions chacun à notre poste et Morton essaya d’entrer en contact avec la planète, mais aucune réponse ne parvint.


  —Ce silence m’inquiète, fit Archie. Pourquoi ne répondent-ils pas?


  —Nous n’allons pas tarder à le savoir, affirma Morton, toujours affairé devant les commandes. S’il y avait le moindre danger, il se serait déjà manifesté, ne croyez-vous pas?


  L’appareil se rapprochait du sol à une vitesse vertigineuse, et les premiers relevés atmosphériques nous rassurèrent. Les enregistreurs atmosphériques décelèrent rapidement toutes les conditions indispensables à la vie, et les rapports fournis furent à peu près identiques à ceux fournis à notre arrivés sur Thoryx. Jusque-là, tout concordait avec les prévisions de Morton.


  Gloria pensait que les habitants de Koliotz utilisaient probablement de nouvelles découvertes ayant surpassé depuis longtemps la simple radio ou les infra-ondes employées par Morton, ce qui expliquait peut-être la raison pour laquelle nos appels étaient restés sans réponse.


  C’était possible, mais Margaret eut une autre idée.


  —Et s’il n’y avait personne?


  —Impossible, riposta Morton. Nos capteurs décèlent une vie intelligente et organisée. D’ailleurs, regardez.


  Par le hublot, nous pouvions voir défiler sous nos yeux de petites agglomérations disséminées dans les vastes plaines que nous survolions à vive allure.


  Plus l’appareil se rapprochait du sol, plus nous pouvions distinguer de nouveaux détails; champs cultivés, groupes d’édifices, et même des animaux en liberté dans la campagne.


  —Qu’en pensez-vous, professeur Brent? demanda Morton. Il faudrait pourtant nous poser quelque part.


  —J’avoue que je suis également embarrassé.


  —Là ou ailleurs, fis-je, quelle importance?


  —Eh bien! d’accord, allons-y!


  L’appareil, après avoir freiné, se posa, non loin d’une petite agglomération, au milieu d’un vaste champ. Nous vîmes aussitôt accourir vers nous des gens vêtus assez simplement et qui nous firent de grands gestes. Nous nous tenions sur nos gardes, mais les nouveaux arrivants ne paraissaient animés d’aucune mauvaise intention.


  Morton avait actionné le sas et se tenait dans l’encadrement de l’ouverture. Il s’adressa aux premiers arrivés:


  —Nous aimerions entrer en contact avec les autorités locales. Pouvez-vous nous indiquer le moyen d’y parvenir?


  Un des autochtones s’avança et répondit dans la même langue qu’avait employée Morton, laquelle, nous ne devions pas tarder à l’apprendre, était celle que l’on parlait sur Thoryx.


  —Nous avons au village un représentant du Conseil des Sages, étranger. Je puis vous y conduire.


  Morton nous fit la traduction avec une certaine nervosité, cependant qu’Archie rétorquait:


  —Ils n’ont pas l’air surpris de notre arrivée. Que manigancent-ils?


  —Je n’en sais rien.


  Pourtant, un autre personnage qui s’était rapproché demanda à Morton, avec une légère crainte dans la voix, si nous étions originaires de Thoryx. Nous avions tous branché nos traducteurs et nous pûmes saisir le sens de la conversation.


  —Nous arrivons effectivement de Thoryx, mais nous n’en sommes pas originaires. Nous venons d’une autre planète.


  —C’est parfait. Mais comment se fait-il que vous parliez notre langue et que votre astronef soit de fabrication koliotzienne?


  Voilà que ça recommençait.


  —Ça ne va pas être aussi simple que le pensait Morton, soufflai-je à Archie. Les complications arrivent.


  Morton était évidemment assez embarrassé pour raconter notre histoire, et il y renonça rapidement. Il se tourna vers nous:


  —Le mieux est que nous laissions les femmes ici avec Gork, on ne sait jamais. Nous irons tous les trois jusqu’au village. Nous aviserons ensuite. Quoi qu’il en soit, madame Brent, vous pouvez vous fier à Gork, car il connaît, parfaitement le mécanisme de la fusée. En cas de danger, n’hésitez pas à faire usage du désintégrateur. Réglez-en la puissance sur la graduation 4. Ce sera suffisant.


  Nous sautâmes sur le sol et suivîmes les autochtones qui nous entraînaient aimablement vers le petit village constitué d’habitations basses, très propres, et où le confort semblait régner. Des parterres de fleurs entouraient les habitations, des enfants s’amusaient avec d’étranges petits animaux qui paraissaient inoffensifs, des femmes discutaient dans les jardins et des hommes accouraient des champs voisins à notre vue.


  Un grand gaillard nous attendait à l’entrée du village, et son accoutrement le différenciait assez du reste de ses congénères pour que l’idée qu’il devait s’agir d’un personnage important effleurât notre pensée.


  C’était effectivement ce fameux représentant du Conseil des Sages dont on nous avait parlé.


  L’homme nous accueillit avec un large sourire et s’inclina respectueusement devant nous. Son humble demeure était à notre disposition et il nous fit pénétrer dans une coquette villa très gentille et parfaitement agencée. Une agréable odeur de cuisine nous surprit en entrant.


  Évidemment, comme il fallait s’y attendre, il nous posa un tas de questions, et Morton dut, pendant un long moment, raconter par le détail les circonstances qui nous avaient conduits sur Koliotz. Toujours prudent, il évita, bien sûr, de communiquer au Koliotzien le but que nous poursuivions en venant sur cette planète. Il déclara que notre engin avait besoin de réparations et que nous voulions surtout nous mettre à l’abri de la vengeance de nos ennemis qui, à l’heure actuelle, devaient fouiller le ciel pour nous retrouver.


  —Ici, vous n’avez rien à craindre, affirma-t-il.


  Il se nommait Munk et il était délégué par le Gouvernement de sa planète pour veiller sur la tranquillité de ses semblables, et cette contrée était son Univers.


  —Tant que vous resterez sur Koliotz, ajouta-t-il, personne ne vous fera le moindre mal. Jamais les Thoryxiens ne s’aventureront jusqu’ici.


  J’avais eu soin d’emporter le traducteur de Margaret et, comme Archie et moi désirions participer à la conversation, je lui tendis la petite boîte; l’homme sourit:


  —Nous en avions aussi, autrefois, sur Koliotz. Il y a longtemps.


  —Une question, fis-je. Pourquoi paraissez-vous si certain que les Thoryxiens ne viendront pas nous chercher ici?


  —Parce que leur Dieu Suprême le leur défend, et le nôtre également.


  Quand je vous le disais! Voilà que nous avions fait tant de chemin pour écouter les mêmes enfantillages. Encore cette histoire de Dieu Suprême. Décidément, nous n’en sortirions jamais!


  CHAPITRE XIV


  Dans le fond, cette réponse paraissait bien coïncider avec ce que nous avions appris sur Thoryx et cette fois encore nous ne fûmes pas longs à deviner que notre hôte ne tenait pas tellement à parler de ses proches voisins, les Thoryxiens.


  —En quoi puis-je vous être utile? fit-il, comme pour changer de conversation.


  —Eh bien! fit Morton, je pensais que notre arrivée sur Koliotz avait été décelée.


  —Elle l’a été effectivement.


  —Et cela n’inquiète personne?


  —Pourquoi voudriez-vous que cela nous inquiète? Nous n’avons rien à craindre de personne. Rassurez-vous, j’ai reçu une communication de mes supérieurs. Ils seront là bientôt. Excusez-moi, ajouta-t-il, mais j’ai quelques devoirs à remplir et j’allais justement ouvrir une audience lorsque vous êtes arrivés. Mais, je vous en prie, vous pouvez m’accompagner. Il n’y a sur Koliotz aucun secret pour personne.


  La curiosité nous poussant, nous suivîmes Munk sur la petite place du village où se tenaient un certain nombre de Koliotziens qui nous regardèrent arriver en nous faisant des saluts, des signes de bien venus. On ne pouvait déceler chez ces gens-là aucun signe de méchanceté ou même d’animosité.


  —Je ne sais pas, murmurai-je à l’oreille d’Archie, mais tout cela ne me dit rien qui vaille. Ils ont l’air trop polis pour être honnêtes. Vous ne trouvez pas? Attendons quand même la suite, il est possible que je sois dans l’erreur.


  Munk s’installa sur une petite estrade. Il frappa sur une table avec un petit marteau pour réclamer le silence et prononça un nom à voix haute. Un homme se détacha de l’assemblée et s’avança vers l’estrade.


  —Je vous écoute, Agiz Kiola.


  J’ai épousé une femme que je n’aimais pas. Elle est morte maintenant et je puis le confesser. Mais elle aurait trop souffert si je le lui avais dit. C’est la raison pour laquelle j’ai vécu quelques années avec elle sans avoir d’enfants. Je n’en voulais pas.


  —Vous estimez-vous coupable aux yeux de la Société?


  —Oui, et je reconnais mon erreur. Si j’avais épousé la femme que j’aimais, j’aurais pu avoir de solides descendants qui m’auraient aidé plus tard dans mon travail. Mon atelier aurait prospéré et j’aurais certainement pu avoir une activité davantage profitable à notre société. En réalité, je n’ai rendu personne heureux et j’ai sacrifié mon existence. Maintenant, il est trop tard.


  —Pour cette erreur, vous serez condamné. Au suivant, Makig Krizt.


  Un autre Koliotzien s’était avancé et avait pris la place du premier.


  —J’ai quitté ma ferme et mes champs pour me rendre aux Magasins Généraux, où j’avais l’intention d’acheter de nouvelles machines pour la récolte. Je l’ai fait le jour où l’orage menaçait sur la contrée. J’aurais dû comprendre que mon devoir était de rester et de remettre mon voyage à une date ultérieure. J’aurais pu ainsi manœuvrer mes régulateurs atmosphériques et éviter le désastre sur mes terres. J’ai ruiné ma famille, privé la Société de mes produits, et le Gouvernement va devoir venir en aide aux miens. Je reconnais mon erreur aux yeux de tous.


  Le marteau s’abattit et la voix de Munk lança:


  —Condamné! Au suivant!


  Il en défila une dizaine ainsi, chacun reconnaissant ses fautes, comme une chose normale. Curieuse société, et curieuse audience.


  —Ils sont fous, murmurai-je.


  —C’est un point de vue, me répondit Archie. Mais je commence à y voir plus clair depuis un moment.


  Une vieille femme comparaissait à présent devant Munk et nous l’écoutâmes parler:


  —J’ai frappé avec un bâton un homme qui se noyait.


  —Plaidez-vous coupable?


  —Nullement. L’homme n’était pas seul. Il s’était agrippé aux jambes d’un de ses camarades, lequel se débattait pour ne pas se noyer à son tour. Mon âge ne me permet pas des exploits héroïques. J’ai compris que les deux hommes n’avaient aucune chance de s’en sortir et j’ai entrevu la possibilité d’en sauver un. J’ai donc frappé celui qui ceinturait l’autre, et j’ai pu ainsi ramener à la berge un homme qui, sans mon intervention, aurait péri lui aussi.


  —Acquittée! L’audience est levée. À bientôt, mes amis.


  Je ne pus m’empêcher de m’élancer vers le bonhomme et de lui dire:


  —Tout cela me dépasse. Vous condamnez des gens parce qu’ils reconnaissent leurs erreurs et vous pardonnez à ceux qui ne les reconnaissent pas. Comment savez-vous où est la vérité et où est le mensonge? Êtes-vous devin?


  Munk me regarda avec surprise et dit:


  —Comment osez-vous parler de mensonge? Cela n’existe plus sur Koliotz.


  —Et vous allez me dire que c’est depuis l’avènement de votre Dieu Suprême?


  —Parfaitement. Ignoriez-vous donc cela? Eh bien! oui, les bas instincts n’ont plus cours chez nous. Tous ces gens que vous venez de voir défiler étalent librement le caractère de leurs actes. Nul ne doit commettre une erreur, si cette erreur doit causer un préjudice quelconque à la Société. C’est un délit très grave. Toutes nos actions doivent être justes et irréprochables. Notre justice n’est pas codifiée comme autrefois, elle est dans le cœur de chaque individu.


  Un peu désarçonné par de tels propos, je laissai Archie poser la question suivante:


  —Quelles sont les peines infligées à ceux que vous condamnez?


  —Aucune.


  Cette fois, il n’y avait plus de doute. Nous étions tombés sur des dingos.


  Mais Funk s’empressa d’ajouter:


  —Autrefois, avant l’Ère Nouvelle (encore ces mêmes termes), les crimes étaient punis de prison. Selon la gravité du cas, on exécutait même le condamné, et je suppose qu’il doit en être, de même sur votre planète. Mais tout cela était une erreur. Cette mesure manquait son but la plupart du temps et ne prévenait jamais les récidives. Notre Dieu Suprême (il y avait longtemps qu’on n’en avait pas parlé) nous apporta une technique nouvelle. Il suffit à présent de supprimer la mémoire du condamné à partir d’une certaine période précédant le délit. Le sujet est envoyé dans un camp rééducatif où il est constamment surveillé, et il ignore bien entendu ce qui a motivé son entrée dans ce camp. Il redevient un être normal comme les autres et l’on évalue son degré de réhabilitation. Lorsqu’on est certain qu’il ne commettra plus jamais la mauvaise action qu’on lui reproche, alors il est rendu à la vie civile.


  Effectivement, je m’étais trompé sur toute la ligne. Archie avait raison, ces gens n’étaient pas fous. Et le comportement de cette Société ne me déplaisait pas le moins du monde. Nous avions encore beaucoup à apprendre.


  —En somme, c’est très simple, fis-je, et les condamnés ne souffrent pas. Votre méthode est excellente.


  —Oh! mais, attention! Je ne parle en ce moment que des délits communs et sans gravité.


  —Pourquoi? Il y a aussi des criminels dans votre pays? Je croyais que vous étiez tous parfaits.


  —Hélas! non. Même le plus parfait d’entre nous peut commettre de graves erreurs, sans pour cela qu’il soit taxé de mauvais esprit. Je vous ai dit que nous n’admettions aucune erreur. Mais il en est pourtant dont la portée est considérable. Par exemple, lorsqu’il s’agit d’atteinte à la sécurité de la nation, certaines idées erronées peuvent entraîner un bouleversement au sein de notre Société, et, à l’origine, le délinquant ne peut pas prévoir la gravité de ses actes. Mais l’erreur est impardonnable. La conception du bien doit être conforme à l’intérêt général. C’est le progrès matériel et moral indéfini vers la Société idéale. Tout acte contraire est purement mauvais et par conséquent impardonnable.


  —Comment les jugez-vous alors?


  Munk se posa une main sur le front, nous regarda avec complaisance et reprit:


  —Dans ce cas, et afin de servir d’exemple à ceux qui pourraient se laisser entraîner à des actes aussi répréhensibles, nous n’emmenons pas le condamné dans les camps de rééducation. Nous pourrions comme autrefois l’exécuter, mais la mort est en somme la moindre des infortunes, car elle arrive un jour ou l’autre inévitablement. La responsabilité et le remords les peinent bien davantage. Nous cherchons donc ce que le condamné aime le plus au monde, à part ses proches bien entendu. Ses plaisirs, ses biens, ses aspirations, ses goûts. Cela nous est très facile, puisque nous ne mentons jamais. Alors nous les lui ôtons, nous le privons, de tout ce qui est sa raison de vivre. Il est séparé à jamais de sa famille et de ses amis. Nous le transportons dans une autre contrée qu’il n’a pas le droit de quitter, et nous veillons à lui supprimer toute joie, physique ou morale, propre à son tempérament. Sa famille, s’il en a une, est prise en charge par la Nation, et ses biens sont détruits devant ses yeux, sa maison, ses objets personnels auxquels il tient le plus, et qu’il nous a lui-même indiqués.


  —Ce doit être très dur comme punition, murmura Morton.


  —Une punition n’est jamais agréable, étranger. Notre Dieu Suprême est juste. On ne doit pas être récompensé lorsqu’on fait le bien, mais on doit être puni lorsqu’on fait le mal. Voilà la vraie justice.


  Puis, sur un autre ton, il demanda:


  —Pourquoi avoir laissé vos compagnons à bord de la fusée? Auriez-vous à craindre quoi que ce soit de notre part?


  En effet, Margaret, Gloria et Gork devaient s’impatienter, et nous n’avions plus aucune raison de nous méfier des Koliotziens. Archie s’empressa de les amener parmi nous juste au moment où un énorme appareil sphérique se posait aux abords mêmes du petit village.


  *

  * *


  Un nommé Kiagu, représentant du Conseil des Sages, nous fut présenté, ainsi que les membres de la Commission qui l’accompagnaient. Ils avaient été avertis par Munk de notre arrivée et nous dûmes une fois de plus mettre les nouveaux arrivants au courant de notre odyssée.


  Chaleureux accueil, protection assurée, mise à notre disposition de tout ce qui nous serait nécessaire, rien ne manqua au programme. Nous étions même libres de repartir quand cela nous plairait.


  Lorsque Morton demanda pour quelle raison nos appels étaient demeurés sans réponse, Kiagu lui donna l’explication suivante.


  Depuis l’Ère Nouvelle, les Koliotziens ne s’intéressaient plus aux questions interplanétaires et avaient peu à peu perdu l’usage de toute une technologie mise au point à cet effet. Tout comme leurs frères de race, il leur était impossible de quitter leur planète sans subir les effets inexplicables de la perte de mémoire. Et ils s’étaient fait une raison.


  —Pourquoi continuer à étendre notre humanité dans l’Univers? demanda Kiagu. Beaucoup de planètes ne sont pas conditionnées pour qu’un être humain puisse y vivre à son aise. D’autres possèdent déjà leur civilisation, leurs coutumes et leurs mœurs. L’insatiable égocentrisme, les curiosités puériles et inutiles qui animent ceux qui sont poussés par le désir de coloniser, sont autant d’obstacles majeurs qui empêchent la réalisation normale de ces projets. D’ailleurs notre humanité était engagée dans un mauvais chemin et la civilisation mécanique que nous avions atteinte ne pouvait que précipiter notre décadence. À l’heure actuelle, notre mécanisation ne nous sert qu’à assurer notre confort, à permettre à l’ouvrier de travailler dans de parfaites conditions, et à apporter à notre existence tout ce que l’homme est en droit d’exiger de la vie.


  —Avec de tels principes, rétorqua Archie, on peut facilement retourner à l’âge des cavernes, car en somme, si je comprends bien, le progrès n’existe plus.


  —Et puis après? Croyez-vous que les premiers hommes étaient plus malheureux que nous parce qu’ils n’avaient pas l’électricité ou un engin rapide pour les transporter d’un endroit à un autre? Jetez seulement un coup d’œil sur les gens de ce pays. Ils travaillent tous pour les besoins de la Société. Ils s’occupent de leurs terres, veillent sur leurs récoltes pour assurer à leurs semblables une nourriture saine et non synthétique, comme autrefois. D’autres fabriquent les outils qui leur sont indispensables et tous les efforts ne tendent qu’au bien-être général. Nos lois obligent chaque individu à travailler quatre heures par journée. Cela suffit largement pour les besoins de la communauté. Mais personne ne s’en tient là, et tout le monde dépasse largement cette limite, non point par zèle, mais plutôt, parce que l’être humain normalement conditionné ne peut vivre dans une oisiveté presque permanente. Chaque individu sur Koliotz possède plus qu’il ne lui en faut. Tout ce qu’il peut désirer en plus du strict nécessaire, il peut l’obtenir s’il sait gérer ses propres biens et s’arranger avec ses voisins.


  Morton brûlait d’envie de poser une question, et il profita d’un instant de silence pour demander:


  —Puisque le mensonge n’existe pas chez vous, vous allez sans doute pouvoir me répondre. Vous connaissez les agissements et les intentions des Thoryxiens. Vous savez pertinemment le danger que représente cette race pour l’univers entier. Ne pouvez-vous rien faire pour empêcher cela?


  Les Koliotziens froncèrent les sourcils et se regardèrent à la dérobée, puis Kiagu refit face au professeur:


  —Vous voudriez que nous combattions les Thoryxiens? C’est impossible, et cela pour deux raisons. La première, c’est que notre Dieu Suprême le défend, et que la Divinité qui règne chez nos voisins; applique les mêmes règles à notre égard; Nous le savons. La deuxième raison est qu’il est contraire à nos principes nouveaux de porter la guerre où que ce soit. D’ailleurs, nous ne sommes plus outillés pour cela.


  —Il serait facile d’envoyer quelques bombes-fusées téléguidées sur Thoryx, dis-je.


  —Impossible, jamais nous ne ferons une chose pareille.


  —C’est ridicule, et ce serait votre devoir de tout faire pour éliminer un fléau qui risque d’être catastrophique pour l’humanité entière.


  Kiagu hésita un instant avant de poursuivre, comme s’il avait peur que nous ne le comprenions pas:


  —Écoutez, étrangers. Tout cela est loin d’être aussi simple que vous le pensez. Nous ne pouvons pas combattre un peuple qui se refuse lui-même à nous combattre. C’est illogique et contre nos principes. Où nous entraînerait une telle guerre? À un retour aux vieilles lois du passé, au barbarisme d’autrefois. Et qu’adviendrait-il de notre civilisation actuelle? Et puis non, le voudrions-nous que cela ne nous serait pas possible. Notre esprit ne peut plus concevoir la guerre, et nous ferions de bien piètres combattants.


  —Mais, enfin, l’idée ne vous est donc jamais venue qu’un jour vous pourriez être l’objet d’une convoitise quelconque?


  —C’est possible. Si cela arrive, c’est que notre Dieu Suprême l’aura voulu ainsi, et nous n’avons pas à en connaître les raisons. Il est seul juge et ses décisions nous dépassent.


  Il était inutile de prolonger davantage cette conversation, car nous ne tirerions rien de plus de ces gens qui, dans un sens opposé, se comportaient exactement comme leurs frères de Thoryx.


  L’envoûtement régnait aussi bien sur les esprits de Thoryx que sur ceux de Koliotz. Avec cette différence que si le mal, sur Thoryx, se répandait comme une épidémie, rien ne pouvait enrayer par contre les principes vertueux des Koliotziens.


  Ce n’est pas la confiture qui ronge le marbre, une goutte d’acide suffit amplement.


  Je note cette allusion de Margaret, car elle me plaît beaucoup.


  *

  * *


  Nous avions aperçu à notre arrivée des enfants qui jouaient dans les rues du village. Eh bien! oui, l’enfance existait sur cette planète, et l’Ère Nouvelle avait aboli chez les Koliotziens la méthode de croissance rapide employée autrefois. Cela permettait de revenir à l’esprit de famille trop longtemps oublié et de recréer certaines joies humaines que l’homme civilisé ignorait complètement.


  Mais là encore, un fait inexplicable nous préoccupait. C’était d’apprendre que les Koliotziens n’avaient eu aussi nullement besoin d’études plus ou moins prolongées pour connaître tout ce qu’un esprit humain doit savoir. Là aussi, pas de spécialisation, l’esprit se développait graduellement et les connaissances de chacun étaient sur le même modèle. En somme, une personnalité en plusieurs exemplaires qui, comme sur Thoryx, dénotait un esprit de ruche, où chaque individu n’était qu’une parcelle de la Grande Unité.


  Plus je réfléchissais, plus j’étais persuadé que c’était là que résidait le mystère. Quelqu’un ou quelque chose dominait ces peuples. L’Esprit de Thoryx et l’Esprit de Koliotz! Nous ne devions pas considérer chaque humanité comme une multitude de pensées diverses, mais bien comme une seule et unique entité spirituelle dont le comportement chez l’un était l’antithèse de l’autre.


  Morton ne voyait pas les choses sous le même angle, et pour l’instant il était trop préoccupé par son idée pour s’appesantir sur le problème tel qu’il se présentait. Il était persuadé qu’il pouvait arriver, avec de la patience et du temps, à convaincre les Koliotziens de devenir nos alliés dans la lutte que nous devions mener contre Thoryx.


  —Il suffira de leur faire comprendre que notre but n’est pas intéressé et qu’il découle des principes élémentaires de la justice divine. Thoryx est un fléau et nous devons le détruire, comme c’est notre droit d’arracher de mauvaises herbes qui gênent les récoltes ou d’anéantir certaines catégories d’animaux ou d’insectes nuisibles à la Société. Il faut qu’ils le comprennent et qu’ils se rendent compte par eux-mêmes que leur Dieu Suprême est dans l’erreur à ce sujet.


  —En supposant que vous y parveniez, demanda Gloria, que ferez-vous ensuite?


  —C’est très simple. Avec les moyens dont ils disposent, il sera facile de venir à bout de nos ennemis par la surprise.


  —Nous n’avons pas besoin d’eux, remarquai-je. N’avons-nous pas à bord un désintégrateur assez puissant pour pulvériser Thoryx?


  —C’est exact. Mais, à présent, je me refuse à employer ce moyen. Au début, j’ignorais l’existence de ce peuple. Détruire Thoryx serait également rayer cette planète de la carte du ciel. Elles sont tributaires l’une de l’autre dans le mécanisme céleste qui règle leur mouvement. Non, il faut trouver autre chose.


  —Tout d’abord, il convient d’annihiler leur système défensif. Cela ne doit pas être bien compliqué, si nous arrivons à doter les fusées d’un champ magnétique contraire, de façon que leurs rayons capteurs ne puissent avoir aucun effet sur l’enveloppe et le mécanisme de nos appareils. J’ai mon idée à ce sujet.


  —Et ensuite?


  —Chaque fusée pourrait être porteuse d’une bombe à rayons gamma, dont la puissance serait à calculer de façon à en doser convenablement le nombre nécessaire à la destruction rapide et systématique de toute la population.


  Morton avait pensé à tout et, bien entendu, il profita du moment où nous étions seuls pour nous parler de ses projets. Il paraissait confiant dans son idée et il était disposé à tout faire pour la mener à bien.


  Seulement, voilà, il fallait que les Koliotziens acceptent et entrent dans notre jeu.


  Nous fûmes conviés à nous rendre à Ville Première, la seule grande cité de la planète, où se tenait le Conseil des Sages siégeant en permanence. On devinait qu’autrefois cette cité avait dû avoir des industries colossales, et que la mécanique sous toutes ses formes y avait régné en maîtresse. On pouvait distinguer des rampes de lancement désaffectées, des terrains d’atterrissage inutilisés, des pistes aériennes qui ne servaient plus à rien. Un tas de bâtiments sombraient dans l’abandon le plus complet.


  Nous fûmes reçus très chaleureusement au sein de l’assemblée, et là nous devions apprendre un fait assez étrange.


  Gem Forzizt avait longtemps vécu sur Koliotz et des recherches hâtivement poussées démontraient, en effet, que le père de Morton avait été autrefois l’assistant d’un savant dont je n’ai pas retenu le nom. Ce dernier était mort et Gem Forzizt avait disparu avec son épouse, sans laisser de trace.


  Que fallait-il en conclure? Que Gem Forzizt avait quitté Thoryx pour se réfugier sur Koliotz, qu’il y avait épousé une indigène après être devenu l’assistant d’un grand savant? Qu’ils avaient eu un jour un enfant, Morton (pour continuer à l’appeler ainsi), et qu’ils avaient décidé un beau jour de regagner leur planète natale? Oui, tout cela paraissait concorder et se tenir assez bien. La suite, nous la connaissions. Une avarie dans le mécanisme de l’astronef avait empêché la famille Forzizt d’atteindre Thoryx et ils avaient foncé dans le vide jusqu’au jour où ils avaient abordé l’astéroïde Agar. Mais quel avait été le but de Forzizt dans tout cela? Quelles sortes de travaux avait-il poursuivis sur cette planète?


  Évidemment, cette question n’avait jamais présenté le moindre intérêt pour les Koliotziens, mais à présent c’était différent. Et le Conseil des Sages décida à l’unanimité d’engager des recherches afin d’entrer en possession de tous les renseignements concernant l’existence menée sur Koliotz par ce mystérieux Gem Forzizt.


  Morton vit là l’occasion inespérée de présenter son projet tel qu’il nous l’avait soumis.


  Il se heurta à nouveau à un refus net et catégorique, et j’eus l’impression cette fois que le professeur était allé un peu trop loin.


  Ce n’était pas le moment de nous attirer des ennuis. Mais Morton, plus entêté que jamais, ne s’en tint pas là.


  Il osa prétendre devant l’Assemblée que le Dieu Suprême de Koliotz était dans l’erreur. Comme on s’en doute, de tels propos eurent le don de jeter la consternation la plus complète dans l’esprit de ces hauts dignitaires.


  —Jamais personne n’a osé avancer une telle accusation, déclara le président du Conseil des Sages. C’est vous qui êtes dans l’erreur, car il vous est impossible de prouver quoi que ce soit.


  —Mais il n’y a rien à prouver, clama Morton. Vous avez atteint une civilisation idéale et que n’importe quelle humanité vous envierait, car elle est parfaite à tous les points de vue, je le reconnais, sauf sur un seul. Vous n’éprouvez aucunement le besoin de colporter vos idées hors de Koliotz, et qui plus est, vous semblez admettre comme une chose normale le fait de vous désintéresser des agissements criminels de Thoryx. Cela est hors de compréhension.


  —Vous désapprouvez donc les Lois de notre Dieu Suprême?


  —Uniquement sur ce sujet. Pour le reste, je le répète, il a toute mon admiration.


  Il y eut un instant de silence, pendant lequel le président conféra avec ses collègues, mais nous ne pûmes saisir la moindre bribe de phrase.


  Il réclama ensuite le silence et se leva:


  —Je suppose que vous ne voudrez pas reconnaître votre erreur?


  —Il n’en est pas question, car je ne pense pas avoir commis la moindre faute en énonçant une vérité flagrante.


  Nouveaux murmures, nouvelles conversations, puis la voix du président:


  —Vos propos risquent d’avoir une grave portée sur le comportement social de notre communauté et, à l’unanimité, nous vous déclarons coupable.


  —Vous n’en avez pas le droit, c’est contre vos principes et vous le savez.


  —Évidemment, votre cas est un peu spécial, et nous éprouvons un réel embarras devant un tel problème. Par votre naissance, vous êtes Koliotzien. Un Koliotzien, même s’il avait tenu de tels propos erronés, m’aurait pas tardé à se rendre compte de son erreur, car il ignore le mensonge. Pour vous, c’est différent, puisque vous n’avez pas été élevé selon nos principes, mais il n’en reste pas moins que l’erreur est indiscutable, même si votre esprit se refuse à l’admettre. C’est la première fois que nous avons à juger un cas comme le vôtre, mais nous devons agir en pleine connaissance de cause. Vous connaissez notre loi et notre sentence.


  Cette fois, il n’y avait plus d’espoir, et je sentis Archie prêt à intervenir.


  —Non, lui soufflai-je, n’aggravez pas notre cas, ça ne servirait à rien.


  Morton, toujours maître de lui, s’était tourné vers le président.


  Oui, je sais, vous allez détruire ma fusée, me séparer de mes compagnons et m’infliger la perte de tout ce qui est ma raison de vivre. Cela m’est égal et j’accepte d’avance ce sacrifice, mais vous semblez ignorer une chose, messieurs, c’est qu’il y a dans mon cœur une chose que j’aime, que j’admire et que je vénère par-dessus tout. Une chose qui est devenue soudainement ma raison de vivre et dont je comprends, peut-être mieux que vous, les perfections et les imperfections. D’ailleurs, vous me condamnez garce que j’ai conscience de ses erreurs.


  —Quelle est cette chose? demanda le président d’une voix blanche.


  —Vous lui avez donné le nom de Dieu Suprême.


  Une bombe à rayons gamma aurait explosé dans l’assistance qu’elle n’aurait pas produit davantage d’effet. Tous les membres de l’Assemblée s’étaient levés et un vent de panique souffla dans la salle.


  Ce sacré Morton était vraiment plus astucieux que je ne le pensais, et Margaret me cligna de l’œil en gonflant sa joue de sa langue.


  Gloria et Archie s’étaient tournés vers nous, indécis. Seul, Gork, comme toujours, restait impassible à ce qui se déroulait autour de lui.


  Le président était livide. Face à Morton, il paraissait complètement anéanti. Et c’est tout juste s’il eut la force de murmurer:


  —Mais c’est impossible… Vous ne pouvez pas… C’est inconcevable…


  L’agitation était extrême dans la salle. Des conversations s’échangeaient entre divers groupes. Le président réclama à plusieurs reprises le silence, et l’obtint avec peine.


  —Nul n’a jamais osé avouer une chose pareille… Jamais!


  —C’est fort possible, répliqua Morton, parce que nul n’a jamais essayé jusqu’à ce jour de comprendre la vérité.


  Nouvelle hésitation, puis:


  —Le débat est renvoyé à demain. Nous devons examiner votre cas en séance privée. Nous sommes pour l’instant incapables de prendre une décision.


  CHAPITRE XV


  C’est alors que nous nous apprêtions à prendre congé des représentants du Conseil des Sages que la nouvelle arriva.


  Des renseignements précis concernant le séjour de Gem Forzizt sur Koliotz venaient de parvenir au Président, et ce dernier, avec sa franchise habituelle, ne fit aucune difficulté pour nous les communiquer.


  Gem Forzizt avait travaillé pendant de nombreuses années au laboratoire appartenant à un savant dont il était devenu le collaborateur. On avait retrouvé l’endroit où se trouvait ce laboratoire qui, depuis la mort du savant et le départ de Forzizt, était resté abandonné. La curiosité n’étant pas dans les coutumes du pays, personne n’avait poussé l’indélicatesse jusqu’à aller visiter ce local. D’autant plus que l’on était à cette époque-là en pleine évolution spirituelle et que les principes de l’Ère Nouvelle commençaient à s’insinuer au cœur de chacun. Le Président hésita avant de conclure, puis se décida en s’adressant à Morton:


  —Cet héritage vous revient de droit, puisque vous êtes le fils de Forzizt. Peut-être aurez-vous la chance de découvrir en ces lieux quelque chose que vous aimerez beaucoup plus encore. On s’attache aux souvenirs, ne l’oubliez pas.


  L’allusion était directe et sans sous-entendu, et je le vis le visage de Morton s’illuminer brusquement.


  Sans le vouloir, les Koliotziens venaient de nous offrir une chance inespérée. Il ne nous en fallait pas davantage pour nous faire entrevoir la possibilité de connaître enfin les secrets de Forzizt.


  Il n’y avait donc plus un instant à perdre, et il fallait profiter de l’occasion qui nous était offerte.


  Effectivement les Koliotziens mirent aussitôt à notre disposition un appareil placé sous le commandement de Kiagu et de quelques membres du Conseil chargés de nous escorter jusqu’au laboratoire.


  Nous survolâmes une partie de la planète à une allure vertigineuse pour arriver bientôt au-dessus d’une contrée pauvre, très peu peuplée. L’engin ralentit aux abords d’une petite localité et se posa devant un grand bâtiment abandonné. Un des Koliotziens s’employa à manœuvrer l’ouverture, et nous pénétrâmes à l’intérieur du local, brillamment éclairé. Au premier coup d’œil, je distinguai plusieurs salles encombrées d’appareils de toutes sortes.


  Avec une fébrilité bien compréhensible, Morton ne cessait d’examiner tout ce qui se présentait à ses regards et l’on eût dit un enfant gâté devant la cheminée, un soir de Noël.


  Nous débouchâmes bientôt dans une sorte de bureau encombré de classeurs et de dossiers volumineux, et Morton, sans se préoccuper de nous, se mit à fouiller dans les papiers entassés. Soudain, nous le vîmes pâlir étrangement et ses yeux exorbités se posèrent sur nous. Il paraissait d’un coup avoir vieilli de dix ans. Que se passait-il?


  Nous nous étions précipités d’un même élan, non sans une certaine appréhension, et c’est d’une voix sans timbre que le professeur murmura:


  —C’est ahurissant… Vraiment je ne comprends pas…


  —Voyons, expliquez-vous. Qu’y a-t-il?


  —Ces papiers… regardez… mon écriture… il n’y a pas de doute. Non, ce ne peut-être une coïncidence, ou alors je ne comprends plus.


  Sains se soucier de notre appréciation, il s’installa fiévreusement devant les manuscrits et ses yeux parcoururent des lignes hâtivement tracées, puis des pages tournèrent sous ses doigts tremblants. Bientôt il tourna vers nous un visage entièrement décomposé.


  —C’est impossible… impossible…


  Sans que nous ayons le temps d’intervenir, il fonça vers la salle voisine et nous le vîmes s’approcher d’un grand récipient de forme cubique à l’intérieur duquel on pouvait apercevoir deux appareils cylindriques séparés par une fine membrane de matière transparente.


  Dans sa surexcitation, il nous bouscula au passage et, après avoir hésité un instant, se dirigea vers le fond de la pièce ou se dressait un autre engin dont la forme me fit penser à ces fameuses chaises électriques employées encore dans certains États américains. Au-dessus d’un fauteuil assez confortable se dressait une tige au bout de laquelle pendait un casque surmonté de plaquettes de cuivre reliées à un coffre mural par de multiples fils boudinés.


  Morton s’affaira sur le bloc mural, manipula quelques boutons et se tourna vers Archie:


  —Je crois que le moment est venu de connaître le rôle que nous jouons dans cette étrange aventure. Mais j’irai jusqu’au bout, croyez-moi.


  Il indiqua le coffre:


  —Réglez la puissance, de façon à ce que l’aiguille rouge reste toujours sur sa position verticale. Les deux boutons du bas. Ce cadran gradué indique ma réceptivité psychique. Lorsqu’elle atteindra son maximum, vous couperez les circuits… ici…


  Kiagu voulut intervenir, mais je le retins.


  —Laissez faire le professeur.


  —Nous avons le droit de savoir…


  —Nous aussi, coupai-je, et nous avons payé assez cher pour cela.


  Déjà Morton était installé, la tête sous le casque, et Gloria l’aidait à se détendre. Gork regardait son maître avec un certain étonnement et Margaret soupirait de plus belle. Quant à moi, je savais dès cet instant que mon reportage touchait à sa fin.


  Archie coupa les contacts et les lueurs folles voltigeant autour du casque s’évanouirent subitement.


  Les membres du professeur se raidirent une nouvelle fois, et petit à petit sa respiration parut redevenir régulière. Il ouvrit les yeux et son regard se posa lentement sur chacun d’entre nous. Aidé de Gloria, il se dégagea de son fauteuil et se leva péniblement. De larges gouttes de sueur perlaient à ses tempes.


  —Quelle étrange histoire… oui, vraiment… et pourtant…


  Il soupira longuement, passa une main sur son front ruisselant, puis s’adressa à Kiagu.


  —Ne perdez pas de temps. Faites venir d’urgence votre Président. Ce que j’ai à révéler est très grave. Vous devez me faire confiance.


  Kiagu hésita un instant, puis donna des ordres brefs. Deux Koliotziens se ruèrent à l’extérieur et disparurent sans avoir posé la moindre question.


  *

  * *


  Personne n’avait parlé lorsque le Président entra. Nous avions tous respecté la méditation profonde de Morton qui avait fermé les yeux, comme pour mieux se concentrer. Lorsqu’il entendit les pas de celui qu’il avait demandé, il commença:


  —Pourriez-vous oublier un instant le différend qui nous oppose?


  Devant l’acquiescement spontané du président, Morton nous entraîna devant le grand récipient contenant les deux appareils cylindriques et enchaîna:


  —Il faut d’abord que vous connaissiez l’utilité de cet appareil. C’est un engin fabriqué pour la fécondation artificielle. Le cylindre de droite contient l’ovule femelle et celui de gauche la cellule mâle, autrement dit le spermatozoïde actif. Au moment voulu, s’effectue ce que l’on peut appeler communément la rencontre des deux sexes. Selon le processus normal, l’ovule devient œuf et commence petit à petit à se diviser, pour arriver, après une série de bipartitions, à former les milliards de cellules nécessaires à la formation d’un individu. Je ne m’étendrai pas ici sur le problème d’ordre cellulaire réglant les caractères héréditaires de cet individu, mais je voudrais attirer votre attention sur un fait très important. Les cellules employées dans cet appareil, aussi bien mâles que femelles, n’ont aucune origine naturelle.


  «Le créateur de cet appareil ne s’est pas limité à une simple expérience de fécondation mécanique avec des cellules reproductrices normales. Non, son projet était bien différent. L’individu quel qu’il soit, vous le savez, est le fruit d’une collaboration parentale dont il recèle tous les caractères propres, enfouis dans ses chromosomes et ses gènes allélomorphes. Certaines expériences pratiquées depuis longtemps démontrent que l’on peut très bien parvenir à reproduire en nombreux duplicata certains organes de composition chimique identique.


  «Le but de ce savant était de reproduire un être identique à lui. Un être identique à tous les points de vue, en quelque sorte un second lui-même, possédant non seulement la même structure physico-chimique, mais également le même psychisme; autrement dit la même essence spirituelle qu’il détenait dans son «moi». Cela représentait un problème extraordinaire, mais il le résolut un jour. Il parvint à analyser des ondes émanant de son psychisme et à connaître le moyen de le communiquer à la matière inerte. Le mécanisme de la vie était résolu; de cette vie qui anime la matière, et sans qui l’ovule et le spermatozoïde seraient sans réaction, de cette vie enfin qui forme l’espèce de ciment qui soude les pierres entre elles.


  «Mais il ne pouvait pas créer un deuxième lui-même tant qu’il existerait. Dieu sait où cette réalisation l’aurait conduit. Non, son projet était différent. Son psychisme fut relayé par un système d’ondes à cet appareil, de façon à ce qu’un accident mortel qui lui surviendrait puisse automatiquement déclencher le mécanisme de ce récipient. À l’instant de sa mort, les cellules germinatrices entraient automatiquement en contact et l’esprit du savant était brusquement capté par des générateurs, qui avaient pour rôle d’orienter le fluide vital vers les cellules en formation.


  —En somme, fit Archie pensivement, cet être se reproduisait lui-même. Il pouvait se perpétuer ainsi indéfiniment.


  —C’est exact.


  Morton désigna le fauteuil où il avait pris place quelques instants auparavant.


  —Et cet autre appareil lui redonnait automatiquement les souvenirs de son existence antérieure. Souvenirs qui, tout le long de cette existence, étaient captés et enregistrés par la machine.


  Je m’étais avancé à mon tour et lâchai:


  —Voyons, professeur Morton, en agissant ainsi vous deviez bien avoir un but. Quel était-il?


  Morton me regarda et un petit sourire se dessina sur ses lèvres épaisses.


  —Oui, monsieur Gordon, j’avais un but, et je vois que vous commencez à comprendre.


  Il y eut un long silence oppressant que personne n’osa rompre et la voix du professeur reprit:


  —Je voulais simplement suivre l’évolution d’une expérience pratiquée à l’origine dans un but strictement personnel. Venez avec moi.


  Il nous entraîna vers le fond de la salle, appuya sur un bouton. Instantanément un large panneau bascula, découvrant un escalier en colimaçon qui s’enfonçait dans les sous-sols de la bâtisse. Nous le suivîmes pour nous retrouver bientôt dans un local immense brillamment éclairé.


  Au centre se trouvait une masse métallique imposante, sorte de gigantesque cuve reposant sur quatre pieds incurvés. Des étincelles fulgurantes claquaient au sommet de l’étrange appareil et une forte odeur d’ozone régnait dans cet antre humide et glacial.


  Morton se tourna vers le président du Conseil des Sages:


  —J’ignore encore, dit-il, le verdict qui sera prononcé sur le cas que je représente à vos yeux. Mais si vous aviez la preuve formelle que votre Dieu Suprême n’est qu’une vulgaire machine, le résultat d’un amalgame complexe de matières diverses, et ne constitue somme toute que la création matérielle d’un cerveau humain, quelle serait votre réaction? J’ajoute que j’étais personnellement à cent lieues de m’en douter avant de pénétrer dans cette bâtisse.


  Les Koliotziens avaient pâli et le Doyen murmura faiblement:


  —De grâce, je vous en prie…


  —Cette machine est mon œuvre, poursuivit Morton, et sa réplique se trouve sur Thoryx. C’est d’ailleurs sur cette dernière planète que j’ai commencé mon expérience. Vous savez qu’autrefois Thoryx n’était qu’une simple colonie pénitentiaire. Je voulais connaître les effets que pourrait avoir cette machine, autrement dit ce cerveau évolué, sur les êtres que la société considérait comme des esprits anormaux. Ce cerveau électronique avait été étudié pour rayonner sur les esprits humains sans qu’ils s’en doutent le moins du monde. Je voulais faciliter leur éducation, leur instruction, leur inculquer des principes nouveaux et éliminer chez eux toutes les fausses conceptions datant de l’Origine. En deux années seulement, nous pouvions atteindre notre maturité physique. C’était déjà un progrès appréciable. Pourquoi perdre deux nouvelles années pour éduquer un individu souvent par des procédés empiriques qui ne donnaient pas toujours les résultats escomptés? Mon cerveau était parfait en ce domaine, probablement trop parfait… hélas… Mais je ne prévoyais pas à cette époque-là le côté dangereux de ma découverte. Les esprits de Thoryx réagirent et le procédé donna de bons résultats. On s’en étonna, on ne comprit évidemment pas, et encouragé par ces débuts prometteurs, je réalisai alors pour Koliotz le deuxième cerveau électronique, toujours dans le plus grand secret, car je ne tenais pas à ce que cette invention soit livrée à l’humanité entière. Dieu sait à quelles fins criminelles cette découverte aurait pu servir. Et c’est alors que l’idée me vint de réaliser cet appareil de fécondation artificielle afin que je puisse survivre pendant plusieurs générations pour étudier moi-même l’évolution de ces machines. Cela m’avait demandé de nombreuses et pénibles années de travail acharné et je craignais de mourir plus tôt.


  «C’est alors que je résolus de confier à mon jeune frère le secret de mon appareil de fécondation. Je lui présentai la chose comme une simple expérience embiogénétique sans lui en révéler évidemment le but réel, et je le laissai dans l’ignorance des cerveaux électroniques.


  «Je fus victime d’un accident quelque temps plus tard et ma mort fut enregistrée selon les règles. Au bout de neuf mois, mon appareil de fécondation me restituait à la vie et, selon les consignes reçues, mon frère et sa jeune épouse me redonnaient un nouvel état civil en me déclarant comme leur propre fils. Je fus envoyé au centre biologique où ma croissance s’effectua normalement dans les deux années qui suivirent, et je fis partie de cette nouvelle génération imprégnée du rayonnement de mon propre cerveau électronique. Avec cette génération commençait ce que l’on appela ensuite l’Ère Nouvelle, l’Ère du Dieu Suprême. Déjà le mythe grandissait dans le cœur de chacun. Pour me redonner conscience de ma véritable personnalité, mes collaborateurs involontaires me firent prendre place sur le fauteuil aux souvenirs, comme ils l’appelaient, et automatiquement la mémoire me revint. J’eus connaissance de mon rôle et de mes devoirs.


  Morton baissa la tête et une lueur de tristesse avait envahi son visage lorsqu’il le releva.


  —Malheureusement, l’expérience n’avait pas évolué comme je l’espérais. Si sur Koliotz tout était normal et conforme à mes plans, en revanche sur Thoryx c’était différent. Le cerveau qui fonctionnait toujours, enfoui dans une excavation secrète et que j’étais seul à connaître, s’était orienté vers le mal, vers les principes contraires à celui de Koliotz. Je n’ai jamais compris pourquoi.


  —Et maintenant, demanda Gloria, très émue, pouvez-vous donner une explication à ce phénomène?


  —Oui, je le pense. Il faut que je vous dise que ces deux cerveaux étaient conçus sur le modèle humain, avec les mêmes réactions émotives et sentimentales. Ils devaient pouvoir agir selon leur propre esprit, et sans le secours extérieur de quiconque. J’avais tout calculé au départ et les avais réglés ainsi. Je crois pouvoir comprendre ce qui s’est produit par la suite. Une relation étroite a dû s’établir entre ces deux cerveaux, à travers le temps et l’espace. Ces machines ont réagi avec des sentiments quasi humains, et une sorte de jalousie mystique est venue s’emparer de ces esprits synthétiques. Les charges émotives s’accrurent au point que celui de Thoryx s’orienta vers le mal uniquement parce que celui de Koliotz prêchait le bien. À moins que ce ne soit le contraire. Renforcées par cette haine, les deux machines amplifièrent chacune de son côté le rôle qui leur était assigné, au point que moi-même, à cette époque-là, n’étais plus capable de les freiner.


  «D’ailleurs, ma nouvelle existence s’achevait sans m’avoir permis de trouver le moindre remède à cela. Ceux que l’on considérait comme mes parents étaient morts et je me trouvai seul. C’est alors que me fut présenté un personnage ayant des connaissances très approfondies et qui manifesta le désir de devenir mon assistant ou mon collaborateur. Il se nommait Gem Forzizt. Oui, mes amis, Gem Forzizt qui n’a jamais été mon père, pas plus que sa femme ne fut ma mère. La suite est facile à comprendre maintenant. Gem Forzizt, après avoir participé à la réalisation des entités fluidiques issues de l’imagination belliqueuse de mon cerveau, avait réussit grâce à l’assistance d’un certain Kzagizt, à construire un appareil expérimentai réalisé un peu sur les mêmes principes que mon fauteuil à souvenirs. Il avait abordé Koliotz en secret, afin d’étudier le comportement des Koliotziens dont on ne savait plus grand-chose sur Thoryx, depuis la rupture des relations entre ces deux planètes. Les deux cerveaux, malgré leur haine, interdisaient à leurs humanités respectives de se faire la guerre, et Forzizt voulait savoir pourquoi. Il devint donc mon nouveau collaborateur, mais, tout comme mon frère ignora tout de l’existence des cerveaux. Seul mon appareil de fécondation l’intéressait, et moi avec. Je pouvais être utile sur Thoryx et l’idée lui vint de me tuer. Il le fit. Il attendit patiemment l’instant de ma résurrection, mit ce temps à profit pour percer mes secrets et m’emporta dès la naissance dans un astronef en compagnie de son épouse afin de rallier d’urgence sa planète natale. Vous connaissez la suite et les raisons pour lesquelles ils me cachèrent toujours mon lieu d’origine. Peut-être avaient-ils l’intention de revenir un jour chez eux, peut-être craignaient-ils que ma mémoire se ravive en entendant prononcer des noms familiers. Mais mon organisme avait évolué normalement et mon esprit ignorait tout, et pour cause, de mes existences passées.


  «Voilà, mes amis, toute la vérité sur cette étrange histoire.


  CHAPITRE XVI


  Les yeux de Morton s’étaient fixés sur le président du Conseil des Sages.


  —Alors, dit-il fiévreusement, accepterez-vous maintenant de détruire cette machine? Elle est mon œuvre et j’ai sacrifié des existences entières pour elle. N’est-ce donc pas ce que j’ai de plus cher au monde? Allons, répondez… Allez-vous attendre les conseils juridiques de cet amoncellement de pièces métalliques pour prendre une décision?


  —Vraiment… Écoutez, professeur, c’est notre seule raison de vivre… et…


  —Votre seule raison de vivre! Et c’est tout ce que vous trouvez à dire lorsque mon expérience se solde par un échec complet, alors que mon cerveau de Thoryx édicte des lois diaboliques et s’apprête à faire de notre Univers un véritable enfer?


  Morton était visiblement hors de lui.


  —Il a fallu que ce soit le mal qui l’emporte sur le bien… Le mal qui s’épanche comme une plaie ouverte et que rien ne peut contenir. Ce n’est pas là votre véritable Dieu, ce n’est qu’un Dieu de pacotille. Est-ce que vous comprenez que je suis allé trop loin dans ce domaine et que je n’ai pas le droit d’aller contre les lois du Créateur? C’est pourtant ce que j’ai fait.


  Morton n’était plus lui-même. De grosses gouttes de sueur perlaient à son front et il haletait presque. Sans que nous puissions le retenir, il s’élança vers la masse imposante du cerveau électronique et il nous cria quelques mots, nous demandant de nous retirer vers le fond du laboratoire.


  Sans ménagement, je poussai Margaret vers l’escalier, tandis qu’Archie en faisait autant pour Gloria.


  Il y eut un vacarme assourdissant et des étincelles multicolores fusèrent dans la salle, tandis que des chocs sourds se répercutaient à l’intérieur de la masse métallique, vibrante agonie d’une fausse divinité dont l’intense émotivité s’exhalait des multiples rouages en longues plaintes grinçantes qui faisaient mal au cœur.


  La machine eut un dernier sursaut, puis tout retomba dans le silence. Nous vîmes Morton tituber dans notre direction. Il était sérieusement brûlé à la face et aux jambes et respirait à peine.


  Archie s’était précipité et le soutint un instant.


  —Là… Là… fit Morton en nous indiquant un panneau qui nous faisait face. Là… Vite…


  Je m’élançai à mon tour et, avec Archie, nous le transportâmes devant un large coffre mural pourvu d’un nombre invraisemblable de manettes, de boutons, de leviers de toutes sortes.


  —Le cerveau de Thoryx, murmura Morton presque à bout de force. J’avais prévu un échec… au début… et par précaution, je… Allons, vite… il n’y a plus à hésiter.


  Il donna quelques brèves indications à Archie et le jeune savant s’affaira sur le tableau, levant, abaissant des poignées, enfonçant des disjoncteurs, appuyant sur des boutons. Comme il débranchait une dernière connexion, Morton s’écroulait dans ses bras.


  Gork s’était précipité à son tour. Il ne comprenait pas. Puis des larmes perlèrent à ses paupières, et la vue de ce monstre pleurant comme un gosse me serra l’estomac d’une drôle de façon.


  J’aurais donné cher à cet instant pour être certain que je vivais un cauchemar et que tout cela allait se terminer par un réveil normal avec une bonne tasse de café et deux œufs au bacon.


  Mais, hélas! je ne rêvais pas et tout cela était bien réel.


  Margaret me serrait le bras et me désignait le groupe des Koliotziens, toujours tassés au bas de l’escalier.


  —Syd, je crois qu’ils sont devenus fous. Regarde-les.


  Ils nous considéraient avec des yeux sans expression, comme des gens ayant perdu la raison et toute conscience. Archie essaya de leur parler, mais ce fut sans résultat. Ils ne comprenaient même pas et j’eus l’impression pénible qu’ils ne savaient même plus où ils se trouvaient.


  —Archie, je crois que j’ai compris, balbutia Gloria: leur esprit est complètement vidé de tout. Toutes leurs connaissances dépendaient du rayonnement constant du cerveau électronique. Ils n’ont jamais eu une éducation normale, tout leur savoir était factice. Ils sont au même stade qu’un enfant qui vient au monde. Oh! certes, les besoins élémentaires de la vie leur feront toujours comprendre que l’eau existe pour épancher leur soif, que leurs mains servent à prendre et leurs pieds à marcher, qu’il faut se couvrir quand on a froid et manger quand on a faim. Mais c’est tout ce qu’ils sont désormais capables de faire.


  Elle avait raison et nous le savions. Et ce devait être partout le même et triste spectacle, aussi bien sur Thoryx que sur Koliotz. Partout. Une humanité ayant atteint un tel degré de civilisation et retombant brusquement dans la barbarie la plus complète. Oui, la barbarie telle qu’elle est à l’origine de l’espèce. Et je voyais très bien ces hommes, un jour ou l’autre, se reformer en tribus, la hache ou la massue à la main, pour essayer de survivre dans un monde qu’ils ne pouvaient plus comprendre.


  Comment auraient-ils été capables de manœuvrer toutes ces machines, d’utiliser tous ces moyens de confort dont les civilisations n’étaient pas avares? Comment allaient-ils pouvoir travailler leurs terres, fabriquer leurs remèdes, assurer leur existence normale? Ils ne connaissaient plus rien, ils étaient incapables de quoi que ce fût.


  ÉPILOGUE


  Nous ne devions pas tarder à constater que Gloria ne s’était pas trompée et que partout, aussi bien sur Thoryx que sur Koliotz, toute vie intelligente avait brusquement cessé. Au moment de quitter le laboratoire, je désignai à mes amis l’appareil de fécondation dont on percevait nettement le léger bouillonnement, ce qui nous prouvait clairement que le processus génétique voulu par Morton était en train de s’opérer.


  Nous n’avons pas le droit de le tuer. Ce serait un crime et je m’y oppose. Morton est toujours vivant, ne l’oubliez pas. Son corps matériel périt, mais son esprit demeure.


  —Mais enfin, Archie, que va-t-il devenir au milieu de tous ces primitifs?


  —Il survivra. On le trouvera certainement. S’occuper d’un enfant est encore une loi élémentaire de la vie. Les bêtes le font et ne cherchent pas à savoir pourquoi. Il grandira et peut-être un jour aura-t-il là curiosité de revenir ici. Peut-être le hasard permettra-t-il qu’il s’assoie sur le fauteuil aux souvenirs, et alors il se souviendra de tout.


  —Oui, je sais, on appelle cela une loi de probabilité. Je ne sais quel est le fantaisiste qui a dit qu’un singe assis devant une machine à écrire et tapant au hasard pouvait très bien, au bout d’un certain temps, arriver à écrire correctement un vers de Racine. Avec ce principe, on peut alors prévoir qu’il n’est pas impossible à Morton de récupérer ses souvenirs. Mais, à mon avis, les chances sont minces.


  —Il finira, lui aussi, dans une caverne en mangeant de la viande crue et des racines de gingembre, ajouta Margaret.


  —C’est possible, rétorqua Gloria, mais nous devons lui laisser une chance. Ce peuple aura besoin de lui, plus que jamais. Quoi qu’il en soit, son esprit restera le même: inventif, créateur, intuitif. Supérieur à ses semblables, il les aidera et ils auront besoin de son aide, croyez-moi.


  Il fallut faire pression sur Gork pour qu’il consentît à nous accompagner. La pauvre créature ne se consolait pas de la perte de son maître, mais nous avions besoin de lui. N’était-il pas le seul d’entre nous à pouvoir piloter la fusée?


  Il était inutile de compter sur les Koliotziens pour regagner l’endroit où se trouvait toujours notre astronef, et je me demande comment Archie est arrivé à piloter l’engin qui nous avait amenés jusqu’au laboratoire.


  Il est vrai qu’il farfouilla plus de deux heures dans le poste de commandes. Mais passons…


  Les gens du village s’enfuirent à notre approche, terrifiés, et nous les vîmes se regrouper plus loin, nous observant avec hostilité. Il valait mieux partir le plus rapidement possible.


  C’est d’ailleurs ce que nous fîmes, grâce à Gork, en prenant la direction de Thoryx. Là, c’était le même spectacle. Mais nous tenions malgré tout à nous assurer qu’aucun danger ne pourrait plus menacer la Terre et les autres planètes. Les usines fabriquant les redoutables entités fluidiques ne fonctionnaient plus et le système d’ondes qui guidaient et entretenaient cette vie dans l’espace était annulé. Mais il y avait toujours ce principe de probabilité qui me préoccupait, et pour plus de précaution, je décidai Archie à employer les grands moyens.


  Le désintégrateur de Morton eut enfin son rôle à jouer dans cette histoire et bientôt toutes les installations dangereuses de la planète furent réduites en cendres. Nous pouvions donc reprendre le chemin du retour avec la satisfaction d’avoir enrayé le fléau le plus terrible qu’une humanité ait jamais osé engendrer.


  Et c’est ainsi que nous regagnâtes la Terre, la Terre que nous retrouvâmes en pleine activité, au lendemain d’un cauchemar que le temps estompait déjà dans le souvenir de chacun.


  Je passerai sous silence l’accueil que nous reçûmes et la conférence que présida mon ami Archie, le jour même de son arrivée à Washington. On devait bien entendu s’intéresser à notre astronef, mais encore fallait-il en connaître les secrets, et à l’heure actuelle on offre une prime intéressante à celui qui en percera le mystère. Personne ne s’est présenté… pas même Gork. À propos, j’oubliais de parler de lui.


  Gork s’était attaché à moi et j’avais demandé à Archie de ne rien dévoiler à son sujet avant que j’annonce dans le New-Sun la nouvelle au monde entier.


  —C’est une mine d’or, m’avait soufflé Margaret. Ils n’ont jamais vu ça ici. Un vrai boom à la télévision.


  Mais Gork m’inquiétait. Nous n’avions pas eu le temps de veiller soigneusement à son alimentation et nous ignorions les doses prévues par Morton. Déjà, à bord, nous avions remarqué chez la créature quelques signes de déformation caractéristiques.


  À notre arrivée à New York, il commençait à pâlir étrangement. Lorsque le taxi stoppa devant les bureaux du New-Sun, il était déjà d’une transparence inquiétante. Il n’était plus que l’ombre de lui-même. Un vrai bambino!


  —Dépêchons-nous, grogna Margaret, en fonçant vers le hall, sinon il ne va plus rien rester!


  Dans l’ascenseur, il fallait faire des efforts pour ne pas le perdre de vue.


  —Je vous en supplie, Gork, encore un petit effort… Un seul… Je veux en mettre plein la vue à mon patron, vous comprenez?


  Enfin, quand je dis plein la vue…


  Je poussai la porte du bureau et criai à Funnigan:


  —Cette fois, j’ai du sensationnel. Un protozoaire-humain, un cas unique pour la science. Vite, dépêchez-vous, regardez…


  —Quoi… Margaret?


  —Mais non, il ne s’agit pas de…


  Je tournai la tête, et ce fut pour voir le visage renfrogné de ma douce fiancée.


  —Trop tard, soupira-t-elle, l’oiseau s’est envolé.


  J’ai mis du temps à faire comprendre à mon patron que je possédais encore toutes mes idées.


  FIN
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